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Quand on commence Tétude d'un science 
on est bien aîse de connaître quel est l'état 
actuel de cette science : Tidée qu'on s'en 
forme , les principaux auteurs qui Font trai- 
tée et les progrès qu'on attend. Nous allons 
satisfaire ce légitime désir des personnes 
qui voudront bien lire les Principes de 
la philosophie de V histoire que nous offrons 
à leurs méditations. 

Pour faire connaître l'idée qu'on se forme 
de la Philosophie de l'Histoire, uous cîte- 
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rons les propres paroles des écrivains de 
nos jours. 

Une école même s'est élevée dont le but 
est de décoofirir les lois fixes et immuables 
qui doivent selon elle régir Thumanité et 
. présider à son développement. 

Le principe fondamental qui paraît les 
diriger dans cette étude ? c'est l'analogie des 
événemens aux mêmes âges des diverses 
nations. C'est l'idée que nous en donne 
M. Michelet : « Dans cette variété infinie 
ce d'actions et de pensées que nous présente 
« l'histoire de l'homme, nous retrouvons 
« souvent les mêmes traits , les mêmes ca- 
« ractères. Les nations les plus éloignées 
« par les temps et les lieux révèlent dans 
a leurs révolutions politiques y dans celles 
« du langage une marche singulièrement 
« analogue. Dégager les phénomènes ré- 
«^uliers des phénomènes accidentels et 
« déterminer les lois générales qui régis- 
se sent les premiers ; tracer l'histoire uni- 
« verselle, éternelle^ qui se produit dans le 
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« temps 9 sous la forme des histoires pailiciv 
« lieras , décrire le cercle idéal dans lequel 
« se tourne le monde réel , voilà lobjet de 
,€ la nouvelle science (i). » 

Ce principe fondamental se retrouve avec 
diverses modifications dans toutes les bran* 
ches de la grande école synthétique^ c'est 
M. d'Herbelot qui s'exprime ainsi, et il con- 
tinue : « Ouvrez l'Histoire de la philosophie 
« de M. Cousin , l'Organisateur des Saint-* 
« Simoniens, tous conviennent de l'existence 
« d'une loi générale, ils diffèrent seulement 
« sur les caractères essentiels et le but pré- 
« cis qu'ils assignent à la marche progres- 
« sive de l'humanité. Pour les uns le catho- 
« licisme est la seule base possible de la 
« synthèse sociale : selon les autres , un* 
« perfectibilité diversement définie, mais 
« toujours indépendante du chVistîanisœe , 
« est la tendance de l'humanité. » 

D'autres écrivains qui partagent pe«it- 

(i) Discours sur le système de Vico , XUI. 
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être la même pensée, s'expriment cependant 
différemment; M, Ballanche nous dit que 
« la philosophie de l'histoire demande aux 
« faits la cause intelligente en vertu de la- 
ii quelle ils se produisent. » 

La même idée de cause est reproduite par 
plusieurs écrivains : « L'histoire des nations, 
<c nous disent-ils, n'est une étude vraiment 
« profitable qu'autant que la série des faits 
« et les phases de grandeur, de prospérité 
« et de décadence que chaque peuple a 
« subies sont rapportées à leur cause et 
« nous fournissent ainsi le moyen de tirer 
« de l'expérience du passé des leçons pour 
« l'avenir. » 

« Nous voulons savoir quelle a été la 
a destinée des empires, par (|p.elle cause ils 
« ont grandi ou se sont précipités vers leur 
«c décadence , et ce que l'humanité a gagné 
« ou perdu au cours des siècles. » 

Telles sont en résumé les idées qu'on 
se forme de la philosophie de l'histoire : on 
lui demande les lois générales communes 
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à toutes les nations 5 l'ordre de succession 
des événeraens, leur principe générateur, 
les causes qui les produisent. 

Si l'on fait ces demandes , ce serait une 
preuve qu'on n'y a pas encore répondu. 
Examinons comment les auteurs ont traité 
jusqu'ici cette science nouvelle. 



II. 



Il n'y a pas long-temps qu'on écrit sur la 
philosophie de l'histoire, c'est pourquoi il 
existe peu d'ouvrages sur cette matière. 

Nous ne parlerons ni de là Cité de Dieu 
de saint Augustin, ni de l'Histoire univer- 
selle de Bossuet; ces immortels ouvrages 
sont entre les mains de tout le monde. 

Nous ferons connaître les écrivains les 
plus récens en tête desquels se trouve le na- 
politain Vîco, viennent ensuite successive- 
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ment Kant, Herder, Lessing^ Condorcet, 
Schlegel. 

Ces auteurs ne panent pas tous des mê- 
mes principes 9 ils ont vu différemment la 
première cause des événemens sociaux. 
Kant et Herdei* croient* k une force dans la 
nature qui se développe nécessairement pour 
produire tous les événemens humanitaires. 
Lessing et Condorcet voient la cause dans 
la raison humaine ^ agissante et perfectible 
par elle-même. Vico et Schlegel reconnais- 
sent un principe surnaturel, qui intervient 
dans les affaires humaines. Plusieurs écri- 
vains qui ont touché en passant , dans leurs 
ouvrages 9 les questions de la philosophie 
de Fhistoire, ont suivi Tun ou Tautre de 
ces systèmes que nous croyons par consé- 
quent pouvoir réduire à trois : le natura- 
lisme, le rationalisme, le surnaturel. 

Kant et Herder sont les chefs de l'école 
naturaliste. 

Kant a énoncé é'à doctrine en neuf pro- 
positions ou axiomes dont voici le texte : 
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!• Toutes lès dispositkftiy naturelles 
d'ané créature sont telles , qu'èJlés doivent 
enfin se développer entîèreitfënt et d'aprèêr 
un but* 

il 2'' Toutes les dispositions'' nMnrelles dé 
rhomme, et qui sont fondëesf jAûr Tosage do 
sa raison, doivent se dévelô]pper entière"* 
ment^ non points à la vérité ^ dans Tindi* 
vidn^ mais bien dans l'espèce. 

3* La nature a voulu qne tout- ce q^i, 
dans rhomme^ serait par delà Tordre mé« 
canique de son existence animale, il te tirât 
tout entier de son propre fond. 

4^ Le moyeti dont se sert la nature pour 
opérer le déTeloppement des disposition» 
de Fespèce, c'est Yantagonisme des hom- 
mes dans la société, comme pouvant y de- 
venir la source d'un ordre légitime. 

5"* Le problème le plus important pour^ 
les hommes, et h la solution duquel la na*» 
ture les contraint, c'est d'atteindre à Téta^ 
blissement d'une société civile générale qui 
maioJÉttine lê droit. 
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& Ce problèdàe le plus difficile àa tous , 
ejit aussi celui que les l^ommes parvieu* 
dbont le plus taid à résoudre. 

7* Le problème de réfection d'une 
parfaite coDStitutioa civile dépend d'un 
autre sa^ns lequel il ne peut être résolu : 
savoir^ un légitime rapport extérieur des 
états entre eux. 

%"" On peut considérer Thistoire de l'es- 
pèce humaine en grand , comme l'exécution 
d!nn plan caché de la nature j laquelle tend 
à établir une parfaite constitution inté* 
rieure, et pour y parvenir^ une pareille con- 
stitution extérieure des états, comme le 
seul ordre de choses où puissent se déve- 
loppeç entièrement les dispositions qu'elle 
a placées dans l'espèce humaine. 

g"" L'essai philosc^hi^ue d'une histoire 
universelle d*après un plan de la nature , qui 
tend à établir parmi les hommes une parfaite 
société civile, doit être regardé non seule- 
nient comme praticable, mais encore comme 
devant concourir à l'exécution de ceiilan. 
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Herder suit la môme idée que Kant c oa 
dirait qu'il a pm^ coeur de la développer^ 
dans ses trois volumes. Il répète une in*- 
finité de fois ce principe qui fait le fond * 
de tout son système et <{u'il exprime briè» > 
vement en ces termes : « L'histoire de Yhv^. 
ti manité tout entière n'est que Thistoite 
« naturelle d'un système de forces ^ d'jM> 
a tions et de dispositions humaines avec ' 
a le temps et le lieu. 

n Tout ce qui peut se développer daM 
<i l'humanité sous les circonstances don* ' 
« nées du temps ^ du lieu et des carractères 
« nationaux se développe réellement (i). *r 

Tel est son point de départ ^ sa premièm 
idée 9 qu'il reproduit de la manière la plus 
prolixe 9 et qu'il cherche à confirmer par^ 
les faits historique^ de toutes les nations. ■■ 
Voici un résumé de sa manière de voir : 

«r Quelle est la loi principale que nous 
avons observée dans chacun des grands phé- 

(i) Herder, 1. 1, lîy. XBf, ch. VI , p. 4^5. 
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nomènes de l'histoire ? la voici y selon mm : 
Toutes choses sur notre terre ont été ce 
qu'elles pouvaient être selon la situation et 
les besoins du lieu , ks circonstances , et le 
carMtère du temps ^ le génie natif ou acciden** 
teldes peuples. Admettezdans l'humanitédes 
forces actives dans une relation déterminée 
avNBC le temps et les lieux ^ toutes les vicissi- 
tudes de riiiitoire suivront comme autant 
de conséquences. Ici les royaumes et les 
états se cristalliseni; là ils se dissolvent et 
revêtent d'autres formes : ici une horde er- 
rMté donne naissance à Babylone; là un 
peuple rosaerrë sur les côtes de la mer va 
jeter le» fondement de Tyr : sur ce point 
dt rAA*iqué) c'est l'Egypte qui s'établit; 
plus loin dans les dééerts dé l'Arabie y c'est 
r^Oipire des Juifs ; tous ils se pressent dans 
une même partie du monde et dans le voi- 
sinage les uns des autres. Le temps ^ le 
liflUi le caractère national ^ en un mot^ le 
système universel des forces actives dans 
leur individualité la plu^ déterminée gou- 
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verne toas les évënemens humains , aussi 
bien que tous les phénomènes naturels. 

Lessing et Condorcet sont les reprësen- 
tans de Técole rationaliste. G^est à la raison 
dans soti activité et son développement 
qu'ils attribuent et Faccroissemént de ses lu- 
mières ^ et son perfectionnement individuel^ 
et ses améliorations sociales. Lessing ce- 
pendant paraîtrait admettre aussi Finâuence 
de la révélation 9 mais il est difficile de 
saisir quelle est la véritable acception quTt' 
donne à ce mot , et s'il reconnaît une inter- 
vention surnaturelle de la Divinité. L'opi- 
nion singulière qu'il émet n* 98, que 
l'homme une fois mort peut revenir sut 
la terre pour acquérir de nouvelles con- 
naissances^ nous fait croire qu^îl atttibiie 
à TefFort de sa raison tout ce quil peut 
acquérir pour son perfectionnement. Il 
établit d'ailleurs le pouvoir de la raison ett 
ces termes : 

« L éducation ne donne à JVhomme rien 
qu'il ne pôt aussi bien avoir de lui-même; 
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seulement elle le lui donne plus vîle et 

plus facilement. Pareillement la révélation 

ne donne au genre humain rien à quoi la 
raison humaine ne pût parvenir aussi y 

abandonnée à elle-même , mais seulement 

la révélation a donné ^ et donne plus tôt les 

choses importantes (i). i> 

Condorcet après avoir pris pour base la 
faculté qu'à l'homme de recevoir des sensa- 
tions^ de les combiner^ de les comparer en« 
tro elles, et de développer cette faculté 
par l'exercice , applique ce développement 
à toute la masse humaine qui passe selon 
lui de l'état de peuplades à l'état de peu- 
ples pasteurs , de cet état à celui de peuples 
agriculteurs , de celui-^i à l'état où les 
peuples jouissent du plus grand bien-être 
par le progrès indéfini. 

il expose son système dans le passage 
qui suit : 

« Mais si Ton considère ce même déve- 



(t) Lesslng | De Viducation du genre humain , n^ 4- 
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loppement dans ses résultats , relativement 
à la masse des individus qui coexistent 
dans le même temps sur un ^^Êj^ donné ^ 
et si on le suit de générations en généra- 
tions , il présente alors le tableau des pro- 
grès de Fesprit humain. Ce progrès est 
soumis aux mêmes lois générales qui s'ob- 
servent dans le développement individuel 
de nos facultés , puisqu'il est le résultat de 
ce développement, considéré en même 
temps dans un grand nombre d'individus 
réunis en société. Mais le résultat de cha- 
que instant présent , dépend de celui qu'of- 
fraient les instans précédens , et influe sur 
celui des temps qui doivent suivre. 

i( Ce tableau est donc historique, puisque, 
assujéd à de perpétuelles variations, il se 
forme par l'observation successive des socié- 
tés humaines aux différentes époques qu'elles 
ont parcourues. Il doit présenter Tordre des 
changemens, exposer l'influence qu'exerce 
chaque instant sur celui qui le rem][llace, 
et montrer ainsi, dans les modifications 
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,qua reçues l'espèce humaine en se re- 
nouvelant sans cesse au milieu de Tim- 
mjensité d|^$iècle$^ la marche quelle a 
suivie 9 lel^e qu'elle a faits vers la vérité 
ou le bonheur. Ces observations sur ce que 
rhomme a été, sur ce qu'il est aujourd'hui , 
conduisent ensuite aux moyens d'assurer 
et d'accélérer les nouveaux progrès que sa 
nature lui permet d'espérer encore. 

« Tel est le but de l'ouvrage que j'ai en- 
trepris et dont le résultat sera de montrer, 
par le raisonnement et par les faits , qu'il 
n'a été marqué aucun terme au perfection* 
nement des facultés humaines : que la per* 
jfectibilité de l'homme est réellement indé- 
finie (i). » 

Vico dans son ouvrage DeUa Scienza 
nuos^a qu'on a intitulé Philosophie de l'His- 
toire, reconnaît l'action de la Providence , 
et l'intervention surnaturelle de Dieu dans 
les événemens sociaux. 11 indique en même 

(i) Gondorctt , Eêquiête dlun tàbUmi hisiorique de 
tesprit kummn , p. %. 
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temps une marclie progressive dans chaqut 
nation et un retour continuel des mêmes 
phénomènes correspondant à chacun dei 
âges qu'il assigne au développement d« 
chaque peuple. On peut saisir tout son 
système et le plan de son ouvrage dans 
les passages que nous citons. Qu'on re- 
marque d'abord le retour périodique des 
âges, divin j héroïque et humain : 

« Nous avons au livre premier établi les 
principes de la scienc» nouvelle; au livre 
second nous, avons recherché et découvert 
dans la sagesse poétique l'onginç de toutes 
les choses divines et humaines que nous 
présente l'histoire du paganisme; au troi*- 
sième nous avons trouvé que les poèmes 
d'Homère étaient pour l'histoire de la 
Grèce, comme les lois des douze tables 
pour celle du Latium, un trésor de( 
faits relatifs au droit naturel des gens. 
Maintenant éclairés sur tant de points par 
la philosophie et par la philologie , nous 
allons, dans ce quatrième livre, esquisser 
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Vhistùire idéale indiquée dans les axiomes, 
et exposer la marche que suis^ent étemel-- 
kment les nations. Nous les montrerons , 
lïialgré la variété infinie de leurs mœurs , 
tourner sans en sortir jamais dans ce cer- 
cle des trois âges , divin , héroïque et hu- 
main (i)* » 

Le passage suivant nous montre les 
caractères ou les productions propres à 
chaque âge, et l'intervention de la Pro- 
vidence : 

« Dans cet ordre immuable, qui nous offre 
un étroit enchaînement de causes et d'effets, 
nous distinguerons trois sortes de natures 
desquelles dérivent trois sortes de mœurs j 
de ces mœurs elles-mêmes découlent trois 
sortes de droits naturels qui donnent lieu 
à autant de gou\^ememem. Pour que les 
hommes déjà entrés dans la société pussent 
se communiquer les mœurs, droits et gou- 
vernemens dont nous venons de parler, il 

(i) Vlco, Uy. iV, di.I, p.291, § I. 
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se forma trois sortes de langues et de ca-^ 
ractères. Aux trois âges répondirent encore 
trois espèces de Jurisprudences appuyées 
d'aiïtant ât autorités et de raisons diverses , 
donnant lieu à autant d'espèces de juge^ 
mens et suivies dans trois périodes (sectae 
teraporum). Ces trois unités d^ espèces avec 
beaucoup d'autres qui en sont une suite, 
se rassenoiblent elles-mêmes dans une unité 
générale 9 celle de la religion honorant une 
Prwidence^ c'est là Tunité iXesprit qui 
donne la forme, et la vie au monde so- 
cial (i). » 

Enfin Vico reconnaît l'action surnatu- 
relle de Dieu par la grâce ^l'union qui 
s'établit, par ce moyen, entre l'âme et Dieu, 
et la vie de l'esprit qui en résulte : Vintet^ 
ligencequi comnùinde aux sens^ tandis que 
dans les fausses religions ce sont les sens 
qui excitent Vânie. Cette distinction est bien 
remarquable et prouve que Vico avait bien 

(i) Vico, Ht. ly, ch. I, § t, p. i92«^ 
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compris l'exceUçace de la reli^oa catholi- 
que, liiaez auentivemeiit ce passage : 

<(^|ai$ il estuoe différeaceessendeUe entre 
la vraie religion et les faussea. La première 
Qouç porte par la grâce aux actions ver* 
tueuses pour atteindre un bien infini et 
éternel I qui ne peut tomber sous les^ensj 
c'est ici rintelligence qui commande aui: 
sens des actions vertueuses. Au lieu que 
dans les fausses religions t{ui nous propo- 
sent pour cette vie et pour l'autre des biens 
bornés et périssables , tels que les plaisirs 
du corps, ce sont les sens qui excitent 
Fàme à bien agir. » 

Schlegel est l'auteur qui s'est rapproché 
davantage de la vérité : ainsi quant à l'on- 
|ine du genre humain il la voit dans le pre- 
mier homme créé de Dieu dans un état 
de perfection, il considère l'état sauvage 
comme une dégradation et une déchéance 
de la perfection originale. 

Le principe de perfectionnement il le 
trouve dans Faction de. Içt parole ^ enfin il 
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reconnaît Un progrès qu'il assimile Alix di<^ 
vera Ages par lesquels passe chaque honv 
me, . mais il ne désigne pas les caractères 
dittinéctfs lie chacnii de <^ âges et Tëtat 
moral et physique qui lui sont propres» 
Son ofUTrage est celui qui renferme le pluâ 
d'idées aainea sur cette matiète. 

Sdblegil parle de la Providence et de soill 
aQtiqp wwiMiturelle en ces termes : 

n Mais outre ce pincipe hosial&da Ubn 
arl^itre ^ qui déjà est en dtfbtirs de k nature 
et de^ la fatalité , il est e]Mx>re pour le dé» 
veloppement histopque un autre principe 
divin dWe nature supérieure. C'est la main 
de la ProvideiKe^ qui gouverne et condiût 
chaque chose à sa fin , et dont Faction est 
, visible dans la marche des évënemens et 
des destinées humaines et se fait sentir à la 
fois dans Tensemble et dans les détails. » 

« Ainsi donc la Providence n'est pas une 
idée vague 9 une simple formule de la foi^ 
un pieux pressentiment de la conscience , 
utile sof té de conjectwe snr la présence 
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de la Divinité ^ elle est l'action libératrice 
4e>DièU9 attestée par l'histoire ^ transpirant 
dans lefir faits > qui restitue à l'individu ainsi 
qu'à rhumanité en général sa liberté per- 
dxie et avec elle la puissance réelle et vi- 
vante du bien« Ce qui précisément fait un 
problème de l'existence humaine y c'est que 
Fhomme dans' le vaste champ de rhistoire, 
comme dans les rapports restreints de la 
Tië individueUe , se trouve placé entre la 
vraie liberté divîtie^ celle dont l'essence 
est en Dieu^ et la fausse et rébelle liberté, 
qui appartient à l'égoïsme, séparé de Dieu, 
et qu'il a'à choisir entre elles et à se décider 
pjour l'une ou pour Tautre (i)." » 



lii. 

Il paraîtrait que les divers auteurs que 
^nous venons de citer et dont nous avons 

<4) PMosophie 4e VHisioirt, %. II , leçon XV, p. 225 , 
traduction de Tabbé Lechat. 
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reproduit l'idée fondamentale n'ont pas sa- 
tisfait tes esprits de nos jours qui s*oeca- 
pMifcde ^uloso^ne d« l'histoire. Un eéiy^ 
ptdioséear matûfesce son mëooiiteiiteiiieiit 
en 6»AÊtmes r 

« Depaia Herder, qu'â-b-im fiut^ et qm 
« rattei4;4l à faire? Sans dôme il n$te an 
M clix*iieavièm6i siècle à élever ua moim- 
n ment Bouveau qai soit Mipérieiir k celiiR 
If de Herder de touie Jhl^ Mipéaonté qa'uQ 
a ooaveau «ède àok avdr sur un aièele 
<i qeà tJLMfit i4us» Lea voie» sont pr^pan$ei 
«r à une nooveUtt,|^iibicfliie de FUitoire, 
« qui évitant les points éd vue exchi8i& 
« de iBoMiieit et de Vioo, et fidèle à fei* 
<t prit jd'muvMTsalité de Heider, appraloiii» 
H disse ilavamage ce que Karder a trc^ 
« effleure y et substitue an "v^ue et à i'in- 
« déterminauon des idées ^ une précisioo 
<t et une rigueur véritablement sciei^^ 
M ques(i)! » 

(i) M.$ciuiin,/iUroi&ctîoitàra<^ 
.voyilk^. S* leçm , p. 35, 1828. 
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L'on ne saumt ckmter qu'il existe pour 
le» jeune» nations un principe moteur^ nn 
.dév^ppement përiddiqaë , nn bnt certain 
6K final 4 on trois dioseft ilenrBient lètre 1« 
fondement de la philosophie de l'histoire ; 
uah on M les fl pas enodre-tronvées^ on 
tm atwad la ciécoiiverts, .si l'on rem en 

cMiM» le «pifHaél éerivâb doit nous Hp- 

" A< li'âtfifoiiomfie dft ificmue ixtOfât j la phi> 
«•lotophie de riitetbiM^ a tmové sott Cra- 
« Mlét daM 'Bennetf àâêax tpte Vico, 
« hÊtàùj^ , Hevdcr «t Oq w to w et, Ratti en 
«réttl le Kepler) il «e lui: mMfqtte |f|n8 
«M^n'an Newton qtii ^iettné en mfftt|ber le 
«■{Mnai de dë^H, la i^ttiftM^ et le bat : 
««Fnniver» l'iiàen^ p06r •ne^eontërtil' à sa 
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Nous allons exposer notre théorie de la 
Philosophie de VHistoire. Nous l'applique- 
rons imme'diatement au peuple juif, nous en 
ferons également l'application à la nation fran- 
çaise, mais nous désirerions auparavant re- 
cueillir, sur notre théorie , les observations des 
personnes studieuses, afin, s'il y a lieu, de 
donner les explications convenables, ou de 
mieux diriger notre travail. Nous prions donc 
instamment, et dans l'intérêt de la science, les 
personnes qui s'occupent d'histoire , de philoso- 
phie et d^archéologie, de nous faire part de leurs 
observations , et de nous seconder en recueillant 
ce qui pourrait nous faire connaître la constitu- 
tion physique des peuples et leurs aptitudes aux 
diverses périodes de leur existence. Les fouilles 
que l'on fait journellement et les manuscrits que 
Ton compulse dans toutes les bibliothèques, sont 
une occasion favorable pour introduire la philo- 
sophie de Fhistoire dans le domaine des faits. 
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VÈi ÏNCIPEiS 



LA PHILOSOPHIE 



DE L'HISTOIRE. 



PR3ÉLIMINAIKES. 



La Philosophie de FHistoire est la science dés 
causes des événcmens sociaux. 

I/histoire rapporte les faits ou les évënemens 
tels qu'ils sont arrivés ; la Philosophie de l'Hii- 
toire traite des causes qui les produisent. 

Il existe trois causes des évënemens sociaux : 

I® L'action providentielle de Dieu; 

2** Les doctrines régnantes ; 

5" Les aptitudes intellectuelles p morales et 
physiques, qu'un peuple acquiert à chaque pé- 
riode de son développement. 

Les événemens socia jJLiTsont de quatre espèces : 
ce nombre et cette distinction sont fondés sur les 

1 
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rapports que l'homme doit avoir avec Dieu ^ avec 
lui-même ^ avec la société , avec la nature : 

1* Evénemens religieux; 

V Evé9Qfli€iis morîmx ; 
^ 9" EvéMeiâetis sociaux ; 

4° Evénemens industriels. 

Les révolutions spnt tussi de^ evénemens, 
mais communs aux quatre ordres précédens. 

Le développement intellectuel , moral et phy- 
sique d'un peuple y qut sort de Tétat sauvage, 
se fait en sept périodes. 

Giacune de ces périodes sociales est de sept 
générations. 

Depuis la huitième période jusqu'à la fin de 
son existence • la nation demeure dans un état 
stationnaire. 

Nous allons traiter successivement, dans des 
chapitres séparés , la nature de chacune de ces 
causes; nous en montrerons ensuite Inapplication 
à l'histoire de la nation juive et du peuple fran- 
çais , et par là nous aurons l'occasion de toucher 
toutes les questions de la Philosophie de l'His»- 
toire. 



ï 
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ÛÏAPITRÊ PREMIEJI. 



l'action providentielle de dieu^ 
Pfetnière cause des êvénemens sociaux: 



On peut considérer cette action providentielle 
de Dieu de trois manières : 

1^ L'action perpétuelle de Dieu sur sa créa"» 
ture pour la conserver et la diriger à sa fiot 
C'est ridée que nous en donne^Dieu même, 
dans le livre de TEcclésiastique , en ces 
termes : « Il a fait que tout tende à sa fin 
c( par un ordre stable , et sa parole règle toutes 
(( choses (i). » 

Cette Providence s^étcnd à tout: à chaque 
créature aussi bien qu^au monde entier, a CTest 
(( votre Providence, 6 Père! qui gouverne toirf^ 
<( tua auterrif Pater, pros^identia gubernat, m 
s'écrie rautéur de la Sagesse (2). 

Il Êittt qu'il en soit aindi ; rien de créé Ht péui 

(i) Eccli. XLIII; 28. 
(2) Sap.XlV;3. 
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être indépendant : il n'est pas moins impossible 
tjue le monde se conserve et se gouverne lui- 
même ^ qu'il a été impossible qu'il se donnât à 
lui-même son existence ; sa dépendance du pre- 
mier être est universelle, ce Car la souveraine 
« puissance est à vous, et vous demeure tou- 
« jours, Dieu créateur! Qu'y a-t-il qui pût 
(( subsister, si vous ne le vouliez pas? ou qui se 
« pût conserver sans votre ordre (i) ? » 

Par cette Providence, Dieu manifeste sa 
bonté envers les hommes indifféremment: il 
fait lever son soleil sur le juste aussi bien que 
sur le méchant; il fait pleuvoir sur le champ de 
l'un comme sur le champ de l'autre ; il satisfait 
aux besoins ^e tout ce qui respire : 

« La miséricorde de l'homme se répand sur 
« son prochain, mais la miséricorde de Dieu 
« s'étend sur toute chair (2). » 

2° L'action providentielle pour le gouverne- 
ment du monde moral, ou le soin que Dieu prend 
de punir le vice et de récompenser la vertu. C'est 
par ce moyen que Dieu manileste et qu'il exerce 
sa souveraine justice.. Cette action est aussi con- 
tinuelle que la première. Elle s'étend également 

(i) Sap. XI ; 23 , 26. 
(a) EccU. XVIIIii2. 
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aux individus et aux nations. Toutes les créatures 
lui servent pour exécuter ses jugemens : 

(( La miséricorde et Findignation laccompa- 
« gnent toujours. Il est puissant pour pardonner, 
« il l'est aussi pour répandre sa colère. » 

(c Ses châtimens égalent sa miséricorde, et il 
« juge rhomme selon ses œuvres (i). » 

C'est en ces termes que les sentences divines 
nous apprennent la vengeance que Dieu exerce 
sur les nations injustes : 

a Un royaume est transféré d'un peuple à un 
(( autre, h cause des injustices^ des violences, 
(( des outrages et des différentes tromperies (â).» 
Et encore : « Dieu a fait sécher les racines des 
(c nations superbes (3). » Et s'il n'épargne pas 
les nations , il appesantit également sa main sur 
ceux qui les gouvernent , lorsqu'ils se rendent 
coupables du même orgueil et des mêmes crimes: 
« Dieu a renversé les trônes des princes super- 
ce bes, et y a fait asseoir à leur place ceux qui 
(( étaient humbles (4)- » 

Lorsque la mesure de la justice de Dieu est 
remplie, il appelle ses créatures , qui se présen- 

(i) Eccli. XVIj la, f5. 
(2) Ecch'. X ; 8. 
(5) Eccli. X; 18. 
(4) Eccli. Xf 17. 
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tant aussitôt, pour satisfaire la fureur de celui 
qui les a créées (i): 

« Le feu, la grêle, la famine et la mort, 
K toutes ces choses ont été créées pour exercer 
(( la vengeance ; ainsi que les dents des bêtes , 
a les scorpions et les serpens, et Tépée destinée 
« à punir et à exterminer les impies. Toutes ces 
(I choses exécutent les ordres du Seigneur avec 
« joie. Elles se tiennent prêtes sur la terre pour 
« servir au besoin ; et quanc) leur temps sera 
« venU| elles obéiront exactement à sa pa- 
^ rôle. » 

3* Les d^ux manières dont on vient de consi- 
dérer Taction providentielle de Dieu, ne sortent 
pas de Tordre naturel ; mais il existe en outre 
nue providence surnaturelle, qui embrasse et 
dirige Toeuvre de la rédemption et de la justi- 
fication des hommes. Cette providence est surna- 
turelle, parce qu'elle est un effet purement 
gratuit de la divine miséricorde. 

Dieu, en effet, a regardé la corruption intro- 
duite dans son oeuvre par le péché d'Adam , et 
s'est proposé d'y remédier. Sa justice ne voyait, 
ï la vérité, que des pécheurs à punir; mais sa 
miséricorde lui a montré 4es malheureiu à se- 
courir, des enfans égarés à réconcilier «ivec un 

(i) EccU.XL;35— 57, 
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tendre père. Fournir aux hommes séparés de 
IKea les moyens nécessaires pour s'unir de nou^ 
▼eau à lui ^ est ce que nous appelons TœuTre de 
Ib providence surnaturelle de Dieu. Cette œuvre^ 
Dieu l'a toujours présente : il raccompUi de 
sfècte en siècle ^ jusqu'à ce qu'elle partienne à 
sa perfection. Notum à smculo est Domino epuê 
9Uum (t). Dieu connaît son œuvre de toute éter^ 
nité. Son regard s'étend de siècle en siècle : jÊ 
SiBculo usque in smculum respicit (a). 

Cette manière d'envisager l'action providen** 
tîelle deDieu^ n'a pas échappé au sage Bolliii. 
Il Ta indiquée comme un point capital de l'hia^ 
toire^ dans sa préface sur V Histoire jéndtnne. Ses 
paroles sont remarquables (3): 

a II faut donc regarder comme un principe 
« incontestable ^ et qui doit servir de base et de 
a fondement à Tétude de l'histoire profane, que 
m c'est la Providence divine qui, de toute éter» 
n vXiéf a réglé et ordonné rétablissement, la 
a durée, la destruction des roj^umes et des 
fc empires , soit par rapport au plan général de 
a tout Tunivers connu de Dieu seul, qui met 
H un ordre et une harmonie merveilleuse dans 



(i) Act.XV;i8. 

(a)EccI«XXXIX;i5. 

(3) Misu Ane. , tom. 1 , préf. 
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tt toutes les parties qui le composent, soit eu 
<r particulier par rapport au peuple d'Israël f et 
« encore plus par rapport au Messie et à Féta- 
¥i blissement de l'I^lise^ qui est sa grande 
(c œuvre , et le but de tous ses autres ouvrages, 
« toujours préseut à sa vue. I^otum à sœculo 
H est Domino opus suum. » 

Cette action de la providence surnaturelle de 
Dieu sur l'humanité ^ s'est manifestée avant le 
déluge: d'abord parle repentir que Dieu a ins- 
piré a Adam (i), ensuite par le soin qu'il a pris 
de conserver sa connaissance dans les descendans 
deSeth; Enos qui commença a invoquer le nom 
du Seigneur: Iste cœpit ins^ocare nomen Do^ 
mini (2); Enoch, qui marcha avec Dieu : e^awi^ 
bulavii Enoch cum Deo (3); Noé , j uste , parfait , 
qui marchait comme ses pères, avec Dieu:iVbéf Wr 
jusiiis atque perfectus cum Deo ambulavit (4)» 
Les familles de ces patriarches, qui conservaient 
la connaissance de Dieu et se maintenaient dans 
son union , méritèrent d'être désignées par le 
noble titre d'enfans de Dieu , tandis que les 
descendans de Caïn y marchant sur les traces de 
leurs pères , qui avaient perverti leurs voies , 

(i) Sap. X, 
(2) Gen.rV;26. 
(5) Gcn. V^aa. 
(4) Gen. VI ; 9. 
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qui avaient rempli la terre de leurs iniquités ^ 
qui vivaient séparés de Dieu, furent désignés 
par la qus^lification d'enfans des hommes , $i 
propre à montrer qu'ils étaient vides de Dieu : 
ingressi sunt Jilii Dei ad Jilias hominum (i)- 
Depuis le déluge, Dieu préside à la multipli- 
cation du genre humain , le divise par peuples^ 
leur assigne une demeure et les prépare à l'ac^ 
complissement de ses desseins. Dieu qui sonde 
les cœurs et qui pénètre l'avenir , voit la corrup- 
tion à laquelle se livreront les générations futu- 
res; il prévoit et le profond oubli dans lequel 
ils tomberont de leur Créateur, et le culte impie 
et idolâtre auquel ils se livreront, et les vices 
et les crimes qui les souilleront; il sait en même 
temps quelle sera la dureté de leur cœur, la ré- 
sistance qu'ils opposeront à l'appel d'une salu- 
taire pénitence. C'est pourquoi il fera une œuvre 
étonnante, merveilleuse, sensible, propre à 
frapper des esprits abrutis qui ne voient plus que 
par ks sens. Dieu créera un peuple , il le fera 
sortir d'un homme que Tâge a rendu impuissant 
et d'une femme stérile ; il multipliei*a ses des- 
cendans, il en fera une grande nation, qu'il 
protégera dans tous les siècles, dont il prédira 
d'avance toutes les destinées, qu'il délivrera de 

(i) Gcn.VIi4- 
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ses ennemis par des prodiges ineuis , afin qnt 
eette nation le connaisse pour le vrai Dien p 
qu'elle le fasse connaître à tous les autres pen-^ 
pies y par les relations que sa proyidence établira 
jusqu'à ce qu'il manifeste la plénitude de l'œuvre 
de sa miséricorde par l'incarnation desonVcrbe^ 
par lequel il appellera dans la suite des siècles 
toutes les générations et tous les peuples à k 
{participation de sa di?inité, à sa connaissanet 
et à son amour. 

Ce dessein de Dieu de la régénération été 
hommes , cette œuyre d'amour et d'une miséri^ 
corde infinie s'accomplit seule sur la terre Die« 
y fait tout concourir^ et les bonnes volontés des 
hommes qu'il inspire^ et les mauvaises volontés 
que l'orgueil suggère* Aucune puissance ne saur 
paît s'y opposer s 

« Le Seigneur dissipe les desseins des nations; 
fc il rend vaines les pensées des peuples , et il 
H renverse les conseils des princes.» 

(f Mais le conseil du Seigneur demeurefbme 
« k jamais; les pensées de son cœur s'exécuteat 
K de génération en génération (i). » 

Dieu^ pour mcmtrer qu'il &it lui-même son 
oeuvre^ prédit d'avance les événemens qu'ilfevii 
«aîtret quand 1^ tempe réglé par sa sagetse sem 

(i) Ps.ZZXII;iO|ii. 
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arrivé (i) : « C'est moi qui annonce dès leeom- 
« mencement ce qui ne doit arriver qu'a la fin 
u des siècles^ qui prédis les choses long-tempi 
H avant qu'elles ne soient faites. Toutes mesré^ 
c( solutions seront immuables, et toutes mes vo- 
ce lontés s'exécuteront.» Cette prévision des cvé- 
nemens entre ainsi elle-même dans son dessein { 
elle est une preuve nouvelle et ostensible de son 
existence et de sa providence. Judith avait rei^ 
connu cette sage disposition des événemens^ 
lorsqu'elle s'écriait dans sa fervente prière t 
« Toutes vos voies sont préparées, et vosjuge^ 
<f mens réglés selon votre providenoe. Vous 
« avez résolu d'exécuter vos différens dessein* 
« chacun dans soiA temps, et il ne s'est fait qvm 
« ce que vous aveat voulu (a).» 

Elle est vraiment admirable cette sage dispen*' 
sation de la grâce! Cette action indépendante ti 
souveraine de la divine Providence, avec quel 
éclat elle parait dans la vocation d'Abraham et 
dans la nouvelle alliance qu'il contracte avec lui, 
avec lequel il s'engage par serment d'exécuter la 
promesse qu'il avait déjà faite à Adam, et qWil ii|i 
renouvelle en l'assurant que ce sera un rejetdti 
de sa postérité qui deviendra le salut du mondi^ 

<i) Is. XLVIjio. 
(a) Judith DC; 5, ii. 
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Abraham ne peut plus espérer une descen- 
ilance directe^ et Dieu lui assure un héritier; 
le Créateur veut afTermir la foi du père des 
croyaris , et pour qu'il soit convaincu que 
c'est l'œuvre de sa toute-puissance , il prédit la 
conception de Sara et le jour de son enfante- 
ment. Au mêuie instant que le Seigneur promet la 
naissance d'un seul individu^il annonce le peuple 
qui en doit sortir, sa multiplication prodigieuse^ 
jïoii oppression dans l'Egypte, l'époque de sa dé- 
livrance , et son établissement dans la terre de 
Chanaan. Quel autre que Dieu peut prédire et 
faire de tels prodiges lorsque rien ne les fait pré- 
•ager^ que la nature paraît les rendre impossibles! 
mais cela est nécessaire, pou^que l'homme soit 
convaincu de l'intervention delà toute-puissance 
divine. C'est ainsi que Dieu appelle ce qui n'est 
pas comme ce qui est j il veut, et l'œuvrese fait. 
Isaac naît, et Dieu se fait connaîtreàlui, comme 
il avait fait à Abraham, le protège et le conduit 
selon ses desseins. Dieu rend Rebecca féconde, 
il préfère Jacob à Esaù. Jacob reçoit de nouvelles 
promesses , et sa postérité deviendra la souche 
de toutes les familles qui composeront le peuple 
prédit dans sa multitude, sa diffusion par toute 
la terre , et sa durée jusqu'à la fin des siècles. 

Déjà les premières promesses s^accomplissent, 
ces familles sont un peuple, subissant une dure 
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servitude dans F Egypte. D'reu lui suscite un libé- 
rateur, les prodiges se multiplient ; la présence 
de Dieu est visible, le peuple est délivré, etil 
marche en espérance à la conquête de la terre 
qui lui a été promise. 

A cette époque, le dessein de Dieu se mani- 
feste davantage •, Dieu se révèle dans la loi qu'il 
donne à Moïse, et il est connu et adoré de tout 
le peuple qu'il s'est créé. Aussi , c'est le peuple 
de Dieu, son fils, son premier-né, la première 
nation, au milieu de toutes les nations, oà il 
règne en attendant la création d'un nouveau 
peuple dont Israël prépare l'enfantement. 

En effet , tous les événemens qui arriveront 
dans le peuple d'Israël, ne tendront qu'à deux 
fins: 1 ° ce peuple dans les relations qu'ilaura avec 
toutes les nations connues, propagera les notions 
du vrai Dieu, et montrera la vanité des idoles; 
2°dansla succession deses générations, quand les 
temps ordonnés de Dieu seront accomplis. Dieu 
enverra son fils par qui la bénédiction promise 
à Abraham sera répandue sur tous les peuples 
de la terre jusqu'à la consommation des siècles* 

L*action providentielle de Dieu sur ce peuple 
se manifeste avec la même évidence, dans lés 
attaques qu'il a eu à soutenir de la part^les 
nations idolâtres. On peut dire que toutes ce^ 
natiom ont eu le dessein arrêté d'exterminer c$ 



peU^le^ elles en avaient la voionté expresse) tous 
les moyens ihumans : la puissance^ la valeiur^ le 
îktaibre^ chacune séparément^ toutes ensemble, 
fMflldâlitqamse siècles, 1 la naissance du peuple 
aussi bien que dans son adolescence^ sa jeunesse 
ût sa virilité ) elles l'ont tenté , elles ont toujours 
échoué : le peuple de Dieu a torvécu à sea enne- 
mis , qui ont disparu de la face de la terre. L'E- 
gypte a tdulu étouffer ses enfans , Nabuckodc^ 
Hdsor Ta enlevé comme peuple, Antiochus loi 
/^^^" Avait déclaré une guerre à mort, la lutte a été 
truelle, les forces étaient inégales, Israël devait 
succomber, si le Tout'-Puissant ne l'avait sou- 
tenu : Faction providentielle de Dieu Ta fait 
triompher. 

La même Providence qui a soutenu l'ancien 
fieuple , assiste le nouveau. L'œuvre de Jésus- 
Christ est l'œuvre finale de Dieu; sa providence 
la conduira jusqu'à la consommation. Comme 
l'ancien peuple, le nouveau aura ses combats et 
tes triomphes ) faible humainement, il ne sera 
fert que de la force de Dieu; lorsqu'il paraîtra 
fiTticcomber, c'est alors que Dieu le relèvera avec 
plus d'éclat et Im fera atteindre sa dernière 
destinée. 

Voutesces choses sont prédites , C^est le même 
Bletiqui poursuitson œuvre et qui rassure les siens 
tti leter disent : « Yous aurez de Taffliction dans 
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(jL le monde j^ mais ayez confiance, j'ai Tainçn le 
K monde (i). Atinoncez san$ crainte la bonne 
« nouvelle f enseignez toutes les nations , et a^» 
fi am:ç;;&*-yaus que je serai moi-«méme avec toi» 
ft tous les jottFi jusqu'à la fin des sîèdeit (a)« ^ 

Par œs dernières paroles, nous apprenons 
que U Providence surnaturelle de Dieu agit de 
deux manières : invisijblement par sa vertu et 
son intervention dans^ les a0aires l^umaii^es ; 
visiblement parle sacerdoce qu'il a institué , 
qu'il anime et qu'il dirige. 

Des hommes de toutes les nations de la terre 
concourront à la formation de ce nouveau peu* 
pie : (« Je ne prie pas seulement pour mes di^ci- 
c( pies f. mais encore pour ceux qui doivent croire 
(f en moi par leur parole (3). » Ce ne sera plus 
Israël qui sera son ëlu^ les peuples étrangers 
jouiront de ce privilège : a J'ai encore d'autre 
a brebis qui ne sont pas de cette bergerie, il 
c« &ut aussi que je les amène , elles écouteront 
<{ ma voix; et il n'y aura plus qu'un trpupeaii 
(^ et q^'un pasteur (4)* » 

Dieu régnera dans ce peuple comme il voiilsiit 
régner danis lea..enfan$ de Jacob; il résidera 

: ' î 

^>]^atl)uXXVIHji 19^ ao. 
(,5)Jo^o.XYn^ao. 
(4) Joann^ 2! i 6« 
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dans les cœurs ^ il demeurera en eux et ils de- 
meureront en lui. Unis au mêm^Dieo , ils seront 
unis entre eux; ils jouiront de l'unité divine et 

* * . , de Tunité sociale : (c QuMIs soient un tous en- 

(c semble, comme vous, mon Père, vous êtes 

iir en moi et moi en vous; qu'ils soient de même 

(t un en nous^ afin que le monde croyeqne 

' (< vous m'avez envoyé. » 

^. Nous résumons : Faction providentielle sur- 

natorelle de Dieu est la première cause qui in- 
f tervient dans les affaires humaines^ parce qu*elle 
maîtrise et dispose^toutes les causes secondes pour 
les faire concourir à l'accomplissement de son 
dessein. Ce dessein n'est autre chose que la per- 
fection huniaine, l'unité sociale, la délivrance 
de tous les maux. Le moyen est l'union avec Dieu 
et par cette union la connaissance de la vérité, 
la perfection de la charité , la tranquillité de la 
paix, Tespérance d'une résurrection glorieuse. 

A peine si quelques philosophes s'arrêtent à 
la providence naturelle, les chrétiens s'élèvent 
à la providence surnaturelle, ils demeuréïit dans 
sa dépendance et ils forment le peuple roi , la 
tiation sainte qui garde la vérité et publie les 
louanges de celui qui les a retirés des ténèbres 
et les a appelés à son admirable lumière (i ). 

(i) St. Augustin, dans là Qtëdè Dieu, et Bossuet dans 
THistoire uniyerselle, ont développé cette première cause. 
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CH^ITRE SECOND- 



LES DOCTRINES RÉGNANTES^ 



Deuxième cause des éi^enemens sociaux* 



L'influence des doctrines régnantes, est la 
seconde cause des évënemens sociaux. 

On entend ici par doctrine un corps de prin- 
cipes et de préceptes pour diriger la vie hu- 
maine. 

L'homme est un être moral, c'est-à-dire un 
être intelligent et libre. Il ne peut conserver son 
existence qu'en connaissant les êtres avec les- 
quels il est en rapport, et en observant ces 
mêmes rapports. La connaissance des êtres forme 
sa science; l'observation des rapports constitue 
sa justice. La science lui est aussi nécessaire 
pour se diriger moralement, que la lumière pour 
^ diriger sûrement ses pas ; et, parce qu'il est 
libre , la règle véritable des actions lui est né- 
cessaire pour ne pas faire une fausse élection. 

9 
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Ainsi les sciences et les lois sont indispensables 
k rhMUBe peur se diriger d*uie ouoiève cou ^«" 

nable à sa nature et à sa fin. 

Si l'homme n'était qa*an pur animal, rinstinct 
lui suffirait et il ne s'ëgareimt pas dans sa 
conduite. 

Si rbomme n^était pas déréglé , sa condute 
serait bonne. 

Si rbomme ne dépendait que de lui-même, il 
trouy^raît en lui sa lumière et sa règle, il n'au- 
rait aucun besoin de sage direction ; il n^'y aurait 
point de différence entre une bonne et une mau- 
faaise doctrine. 

Mais parce que Thomme dépend d'un être 
suf>érieur, en qui il trouve sa véritable existence 
morale, ou sa lumière et sa règle; selon qu'il 
sera uni à cet èlre ou qu'il en sera séparé,, il 
sera dans la lumière ou dans les ténèbres, juste 
ou injuste. 

De là nous allons poser les axiomes suivans: 

11 n'existe que deux espèces de doctrines : 

La doctrine révélée, et les doctrines pbiloso- 
piâiques(0« 



( ! ) lÀi% deiii doctrines qui dirigent le genre humain et 
(Mî partafÇMit \tn esprits: la doctrine révélée et les doctrines 
pliSloM;|;l)i<|u<>« , ont été reconnues dernièrement par le 
MvmH ipr*)UiH«iur de iittërature française au collège de 
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LES DOOVmillE» MftGMAirTES. f-f 

' I^ft dootrine lëTelée vient directerâent de Dieu ; 
c^t Dieu Oléine qui Ta donnée aux hommes* -^ 



France. Mm s'il a recénnu rerittenpe de deux «IpetiiMeàf - 
il n'en a pas eiaetement indiqué ki nature. Afin de'fitti^i 
ressortir les acceptions incomplètes c[u'il leur a dômiéeiet ' 
qu'il partage ayec les philosophes de nos jours, nous alloAe 4: 
rapporter son texte inséré dans le Journal général de TIos^ 
truction publique du 1 1 septembre 1 856. 

« Au fond du pélagianisme comnve au fond de^ Tarûh- 
f( nisme , comme au fond de toutes les grandes quettiona , • 
(c chrétiennes , se retrouvent deux tendances opposées d# 
te l'esprit humain : la tendance supernaturaliste qui veut 
te croire sans comprendre , et s'abandonne ateaglémtal k 
te une foi mystique ^ et la tendaiice rationaliste ou pure^ 
« ment philosophique qui yeut tout comprendre et toul 
« expliquer. Il arrive alors qu'à force de vouloir com* . 
«c prendre tout » on finit par ne plus rien croire , et cepei»- 
«c . dant le besoin de croire est au fond du coMir de VhomoM^ 
te et le force tôt ou tard & humilier sa raison. » 

Monsieur le professeur indique deux tendances , i'one ^ • 
qu'il appelle supernaturaliste , et l'autre rationaliste ou '^ 
purement philosophique. 

Les expressions ne sont pas exactes. Le mot tendance > 
supernaturaliste , an^ionce une disposition qui serait . 
dans l'essence de la nature de l'homme, pour s'élever k de* * 
objets surnaturels,et qui, par conséquent; seraient au descnui 
de la nature humaine. Il y a évidemment contradiction^ ^ . 
L'idée chrétienne n'est donc pas exactement exprimée en. 
ces termes de tendance supematuraliste ) au lieu de cea 
expressions impropres ^ si M* le^ professeur veut étaUif h ■ 






M DlDXliMB CAU8I. 

Daus raucienne alliance^ lia parlé par son propre 
esprit aux patriarches , à Moïse ^ aux prophètes f 



fait o« le phdnomtne qui se manifeste dans la société dire* 
tienae , il faut qu'il reconnaisse qu à l'occasion de la révé- 
lation dÎTine par la prédication , les uns la reçoivent , les 
amtres la rejettent , ou en d'autres termes ^ les uns y cnoient 
et les autres n'y croient pas^ tel est le fait dans sa vérité, 
et toutes les questions qu'on a agitées sur la grâce et sur 
le libre arbitre , n'ont été l'objet d'une controverse animée^ 
que parce qu'on a voulu expliquer poui*quoi le» uni 
croyaient et les autres ne croyaient pas. 

M. le professeur ne nous parait pas non plus avoir saisi 
la véritable différence entre ces deux tendances. 

Il dit que la tendance supernaturaliste, porte l'esprit hu- 
main à croire sans comprendre et k s'abandonner aveuglé- 
ment i une foi mystique. 

Si M. le professeur a eu le dessein de spécifier la foi des 
chrétiens en disant , qu'on veut croire sans comprendre , il 
se trompe. La foi chrétienne d'abord n'est pas aveugle en 
soi j elle est une connaissance et un assentiment de l'esprit 
i ane chose ou à une autorité qui porte avec elle tous les 
caractères de la certitude ; ensuite le chrétien ne croit pas 
seulement pour se borner i cette pure foi , mais il croit 
pour comprendre , pour parvenir à la connaissance et & 
l'intelligence de ce qu'il ne voit pas encore. La foi est un 
degré par lequel il monte à l'intelligence ^ c'est là même 
l'idée que nous en donnent les livres saints et la tradition. 
Eut t)utre , cette foi chrétienne n'est pas un pur produit 
delà natm*e humaine , mais c*estiiti don de Dieu ^ qu'au- 
cu9ie action humaine n'a mérité , et que ('homme accepte 



dans la nouTelle alliance, il a parlé par son Verbe 
incarne, Notre Seigneur Jësiis-Christ, 

La doctrine provenont de ces révélations, 
est vraie et complète. 



librement lorsque la grâce de Dieu lui en fait présent. Ces 
idées catholiques montrent évidemment que M. le profes- 
seur n'a pas pris dans sa véritable acception l'idée de la foi 
chrétienne. Son idée sur la tendance rationaliste ou pure* 
ment philosophique , n'est pas plus exacte. M. le profes* 
seur prétend que cette tendance de l'esprit rationaliste . 
consiste à vouloir tout comprendre et tout expliquer. La 
tendance de l'esprit humain n'est pas là. L'expérience lui^ 
appris que cette fin est hors de son pouvoir > mais ce qu'il 
reconnaît très bien , c'est de vouloir se suffire à lui-mém^ 
et de pouvoir se passer de tout secours supérieur. C'est li 
ce .qui caractérise le rartionaliste , qui ne $e confie qu'en sa 
raison et qui veut se pass^ de Dieu 5 il ira jusqu'à mér 
connaître son existence, ou au moins son intervention 
dans les conceptions de l'intelligence. 

De ces principes il est facile de conclure , que M. le pro- 
fesseur s'est encore trompé sur la vraie nature de la foi 
chrétienne , lorsqu'il dit que le besoin de croire est aufond 
du cœur de l'homme , et qu'il se trompe lorsqu'il fait dé-» 
river la foi de la tendance de l'esprit humain , qui à force 
de vouloir comprendre tout, finit par ne plus rien croirç. 
Ces idées ou ces explications sont toutes humaines , elles ne 
sont nullement tirées, de la doctrine catholique , qui 
enseigne que la foi est un don de Dieu et qu'il est donné 
gratuitement. 

M. le professeur pouna se convaincre de la vérité de cet 
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. Elle 6ftt vraie en tout point : dans ses prin*^ 
cipes et dans ses préceptes. 

$es principes sont des dogmes qui font con- 
naître la véritable nature des choses. 

Ses préceptes sont des lois qui expriment les 
▼rais rapports de l'homme avec tous les êtres. 

La Yérité de cette doctine est fondée sur ht 



pflodpes , lorsqu^iI examinera les controverses chrëtiennes 
iû onsième siècle } il apprendra de St. Fulbert que ce n^est 
t^ôiot par la seule lumière et la subtilité de l'esprit bumain, 
qu'on parvient i fa connaissance du secret des mystères de 
tMeu; tl tie faut donc pas, ajoute cet humble théologien , 
llieiurer les choses invisibles , par celles qui tombent soils 
len sens. Il faut au contraire, en pareil cas, adorer , se sou- 
tàettre et non pas disputer. 

Lanfl'anc enseigne la mjme chose, lorsqu'il s'agît des 
<fMcuH^ sur les points de foi. Il faut , dit-il , prier Dieu 
Se nous donner Tintelligence de ce qui est au dessus de la 
raison , ou souffrir avec patience et humilité cette privation 
de lamière, sans cesser néanmoins de croire ce qui^ dans de 
A profonds mystères , surpassé tes forces de Tesprit de 
rhomme, et qu'on ne peut comprendre en cette vie. 

St. Bruno établît contre ceux qui refusaient de croire 
Paldorable mystère de l'Eucharistie; parce qu*ils ne pou- 
vaient le comprendre , qu'if faut remonter pisqu'i fa toute- 
{^ài^sance de Dieu , et ne pas s'arrêter k Tordre commun 
des choses créée« (i). 



(i> Kiil^ M. étuU yr.^lMufll|rp^9»«4Qr 
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véracité dfe Dieu quî , étant le créateur de tout ce 
qui existe I ayant tout fait selon ses idées, voulâni 
d'aitfëurs que son œuvre subsiste , tie peut dire 
et tië petit vouloir qiié ce qui est vrai. Sa lumîèi*ë 
eiclut les ténèbres , sa vérité exclut toute éi^reur,* 
sa bonté exclut toute malice. 

Cette doctrine est complète; elle est une, ejlf 
est invariable. 

Une doctrine complète doit renfermer toifi 
les principes qu'il importe a rkomme de cc^n- 
naître pour se diriger vers sa fin dernière et pour 
atteindre sa perfection. Elle doit donner^ ôii 
outre, tous les préceptes qui doivent régler les 
actions qui découlent des principes. 

La doctrine révélée renferme indtibitablenîènt 
tous ces principes et tous ces préceptes, parbé 
que Dieu à eu le desséitl de donner à Thomme 
faut ce qui devait le condflîi'e i sa perfection èiî 
à sa dernière fin. D'aiHéUrst les faitâ de Thiâ- 
toiré nous apprennent que tdus les hommes qui 
ont reçu et piratiqué cette doctrine ont joui dé 
la f)er^ctron qu'on peut avoir dans cette vîe ^ 
ils ont vëcu au milieu des hommes exempts de 
vices, àtnéè de véHtrs , éclairés de lai même lu- 
mière de la térfté,.oti, en d'autres (értoe^, iisf 
ont eu la vraie ècieiice^ ils ont observé les trais 
ràpl^yrts, oiït joui de la paii et de la joie ^^tme 
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bonne conscience^ sont luorls dans l'espérance 
d'une résurrectiou glorieuse. 

Ce qui démontre encore que cette doctrine est 
complète I c'est qu'elle donne la véritable idée 
de toutes choses : de Dieu , de l'hommei de la 
société f de la nature. 

Elle indique les vrais rapports de tous ces 
êtres entre eux et avec l'homme. 

EnCn elle dit nettement quelle est Tprigine, 
Fétat actuel , la fin de l'homme et de Thumafiité. 

Ce qu'elle apprend sur toutes ces choses n'a 
pour but que de rétablir l'ordre Ik où règne le 
désordre, et de ramener l'homme à la perfection 
et au bonheur. 

Cette doctrine est une et invariable. 

Le caractère essentiel de la vérité est d'être 
immuable et éternelle. 

Les lois qui régissent la nature jouissent des ' 
mêmes caractères, parce quelles ne sont que 
l'expression de la vérité. 

Une fin est assignée à chaque être j l'observa- 
tion des rapports et des lois qui en sont l'ex- 
pression, ne tend qu'à faire atteindre c#t^ fin. 

La doctrine révélée, possédant les vérités par 
lesquelles l'homme doit observer ses rapport^ 
et atteindre sa fin, est une dans son objet, elle 
tst invariable dans son expression. 

Elle dit a l'homme dès l'origine^ que l'état de 
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dégradation ^t de.malheiu* dans lequel il se 
trouve, provient de ce qu'il .a rompu ses vrais 
rapports avec les êtres et principalement avec 
Dieu. 

Elle lui apprend comment il peut rétabli]: 
ces rappoi^ts pour recouvrer sa perfection et soti 
bonheur* , » 

Elle indique la pénitence comme un moyen 
pour revenir à Dieu. Elle enseigne qu»e l'esprit 
de Dieu se communique à l'homme, pénitent et 
le rétablit dans lous ses rapports, qi^e nous 
savons être au nombre de quatre : 

1** L'union de Tâme avec Dieu. 

2"* L'empire de l'âme sur le corps, 

5** La charité envers ses semblables. 

4** L'empire sur les créatures et leur usage 
légitime. 

Cette doctrine, Dieu l'a révélée dès le corn; 
mencement ; il en a entretenu la connaissance 
dans le monde, et l'y maintiendra jusqu'à 
la fin des siècles pour l'éducation du g'eiire 
humain. 

Cette doctrine, toute parfaite, toute divîne 
qu'elle est , ne serait dans son expression cju'une 
lettre qui ttie, si Dieu n'envoyait son Saint- 
Esprit polir enseigner immédiatement dans Tin- 
telligence ces mêmes vérités que l'Ecriture ren- 
ferme^ et si ce même Esprit ne Tépandait dans 



la Volonté Taiilciur et la pratique de cette vérité 
qu'il â réfëlééfdansrientendemetlt. Lt» institii-i 
titins divines , telles que la prière et le» àûCté^ 
mens , qui font partie de renseignement de Ceff (è 
doctrine , sont également un cat^Ctèré èsâeiiliel 
dé sa divine Origine, dé âon utTîlé ^i de son hi-^ 
variabilité. Dieu ayant attaché la commUnicâliOfl 
de son être par ces deux m03rens iitissi simples 
qu'adaptés à la nature de Thoihnïe. 

La seconde espèce de dfodtrînes , c^est les tfod- 
trines philoâôphiquéâ. 

On entend par doctrines philosophiques celles 
qui sont le produit imméaiat de la raison hu- 
maine livrée à elle-même, indépendante de tout 
secours divin^ 

C'est pourquoi on appelle aussi ces doctrines 
philosophiques, doctrines rationalistes, doctrines 
humaines. 

Cesdoctrinessont donc l'opposé d^ la doctrine 
révélée, et voici les principaux caractères do 
cette opposition : 

!• Au lieu d'être divines, elles sont humautfes; 
a« Au lieu d'être une, elles sont multiples; 
5** Au lieu d^étre vraies , elles sont fausse^ ; 
4* Au lieu d'être complètes, elles «ont in- 
complètes; 

5^ A«lie«(. d'être fécoâdes , ettei sont împtlis*^ 
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sàhtes pour le perfecUonnement et le botiheuf 
de rhofnitie et de là société. 

1* De l'aveu des philosophes du jour, deô e'cleb^ 
tiques, deârationalisteâ allemands, et en gëtic!ral 
de tous ceux qui n'admettent pas là révélation t lâ 
rstisdtl huitiaine, le dictatilen de la coiiâcietidé ^ 
sont, d'après leur manière de voir, le« sdul^è 
âotirces de la science, et la règle des actions; 
d'après eux, on découvre la science par Tobset** 
ration ; la conscience dit à chacun ce qu'il doit 
faire et ce qu'il doit éviter. 

Il y a long-temps que cette opinioti règne 
parmi les hotnmes. Elle est aussi ancienne que le 
péché du premier homme; Car l'homme ayàtit 
toulu se suffire a lui-même , s'est séparé de Dieu^ 
et aussitôt il a introduit dans le monde cet or- 
gueil et cette présomption des rationalistes. Ils 
reçoivent avec confiance l'insinuation du démon ^ 
qui leur dit comme à Âdaai : En vous livrant âux 
actes de votre propre esprit, vous serez comme 
des dieux ^ vous connaîtrez le bien et le mal. 
Mais ils sont déçus aussi bien que le premiei^ 
jHrévaricateur. lli oublient Dieu, ils méprisent 
ses commandemcns , ils se livrent h cux-mémed, 
et ils tombent aussitôt dans l'ignorance , dans 
Ferreur, dans tes superstitions, dans tous les vi- 
ces. Ces caractères se manifestent dans la lignée 
de iâpi^térité d'Adam pécheur, représentée pa^ 
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Caïn y à Topposé d'Adam justifié , représenté 
par Abel, et les héritiers de sa foi et de son union 
avec Dieu par Seth. 

C'est en effet un phénomène historique fort 
remarquable que depuis l'origine de ces deux 
frères jusqu'à nos jours , phénomène qui durera 
d'ailleurs jusqu'à la fin des siècles^ il est ^rai* 
ment remarquable que tous les hommes se ran* 
gent ou sous la doctrine révélée ou sous' les 
doctrines philosophiques. Les premiers recon* 
naissent Dieu comme fin de l'homme et comme 
maitre qui enseigne la science de la vérité et 
donne la règle des actions ; et les seconds mé- 
connaissant ce principe divin ^ s'abandonnent 
à leur propre opinion ou aux doctrines des 
hommes. Cette observation a été faite par Phi- 
Ion le juif dans sou livre sur les sacrifices d' Abel 
et de Caïn. Le passage mérite d'être rap- 
porté ici : • 

tt II y a deux inclinations opposées et même 
« ennemies entre elles; l'une nous porte à at^ 
« tribuer tout à notre propre esprit, comme à 
a lauteur delà pensée et du sentiment ( mot i 
tt mot 9 comme au guide des choses qui se trou- 
tt vent dans le raisonner et dans le sentir^ du 
« mouvement et du repos); l'autre nous attache 
« à Dieu dont elle est l'ouvrage. La première a 
a pour type Caïn , duquel le nom signifie pos-- 
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(( session y parce qu'elle croit tout^posséder; la 
(c seconde est figurée par Abel , parce qu'elle 
« s'élève à Dieu. Une même âme porte, pour 
K ainsi parler, dans son sein ces deux inclina- 
« lions; dès qu'elles ont pris naissance, néces- 
« sairement elles se séparent; de telles ennemies 
(c ne sauraient demeurer ensemble* Tant que 
(( l'âme n'a point enfanté son Abel , je veux dire 
(( l'inclination amie de Dieu, elle nourrit en 
(( elle-même Caïn avec son amour-propre; mais 
(C aussitôt qu'elle rend gloire à l'auteur de tout 
« bien , elle cesse de se glorifier en sa prétendue 
« sagesse (i). » 

Ainsi l'homme se met à la place de Dieu, se 
confie en lui-même, dans la créature, dans un 
bras de chair, se rend l'arbitre de ses des- 
tinées , et méconnaît la vérité. 

2° Ces doctrines sont multiples ; on ne doit 
pas en être étonné. 

La vérité est une, et elle*lB'est inhérente qu'à 
un seul sujet , à Dieu qui la possède par son es- 
sence et qui ne la communique aux esprits créés 
que par bonté. 

Si la vérité était inhérente à chaque homme , 
tor.t homme la connaîtrait; tous les hommes 
penseraient de même. 

(i) Phil, de sacrifiais Abelis et Caïni. 



Une preuve évidente que la vérité n*Mt pas 
inhérente à l'esprit de rbomme, c'est que tons 
les hommes séparés de Dieu voient différem- 
ment y souvent d'une manière contradictoire et 
opposée en une infinité de choses ^ d'une ma- 
nière fausse ou incomplète : tandis que ceux quî 
s'unissent à Dieu, en participant au bienfait de 
la révélation ^ voient tous de la même manière 
indépendamment des siècles ^ de la condition ou 
de Fàge. 

Cette observation n'a pas échappé au grand 
Atfaanase(j). 

w La doctrine et les docteurs possèdent la vérité, 
a comme nous l'assurent les Pères , lorsqu'il y a 
« unité d'enseignement et que les docteurs n'ont 
ce aucune division ni entre eux, ni avec leurs 
ce pères; autrement, ce seraient de faux et non de 
a vrais docteurs. C'est pour cela que les Gentils, 
ce privés de Tunité des sentlmens et toujours divi- 
« ses entre eux, n'ont point la vraie doctrine. 
ce Mais les saints et véritables prédicateurs de la 
<c vérité n'ont tous qu'une voix; parmi eux, nulle 
ce dissonnance,et bien qu'ils aient vécu à diverses 
(( époques, ils tendent tous au même but , étant 



(i) S. Athanase , Ep. de decretis Nicenae synodi , 1. 1 , 
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« \fi% propjjètpfi du Dieu uniqufi , st ^ni^pç^nt 
<i dan$ VfR ^ÇP^d parfait le pie^i^ Ev£ipgi)ef » 

Les apologistes de la religion ont fait ^aIpÎP 
cçtte pr(?p?|$ d? la vrai^ doçtripe. Statip^ Justin 
q^ I^erp^ias Tqpt présentée ^yec a^t^ipt de zè)fi 
qi^p de spiçncp. Cp$ p9*?^geç sput si iptérçss^n^ 
que nous avons cru devpir insérer ici celui d'HQi>r 
migs, qjfi trpuY^r^ celui de s«jpt Justin k h fi^ ^^ 
cçt puvragp, «fou^^eçpmmandon^ de le lire(i).. 

(f Le bienhpurçi|:i( apptrq saint P^ul 9 d^^^ ^9^ 
épîtrp apx Çoi'intHi^ps, taxe la $qgçs3$ du aiècU 
dp p'êlre que fpljç et extravagance au:ç yeux dt 
Dieu; et le jugement qu'il en porte n'a ricp dç 
cpptesta);^le. ïl faut, à ^lop ^vi^, rexnotitpr jus- , 
qu'à l'apostasie des anges rebelles, pour trouver 
la cause des contrariétés çt des oppositions dç 
sentipf^ens qui divisent no§ philosopher, Dei^^î^n?. 
dez-leur ce que c'est que lame; Pémpcj^ite VQU$ 
réppi^d que ç'qstun feu j les stQiieien3, une ^b- 
siappefiérieupe; d'autres une intelligçncjç; Hér», 
raclite le mouvement. Tantôt op ypi:^ dira quq 
c'pst un ^puiHe, uu^ émanation des fistresj ^vtc 
Pythagore, un nombre moteur, une monade ii 
avec Hipppn, une eau génitale; qvçc Dinar* 



(i) Hermias , Irrisîo gentilium philosopfaorum , inséré 
dans les Œuyre» de Saint- Justin, et dans k BîUîothëqvt 
choisie dfs Pim de TËgUse, par M*" ÛaiUon, t^VK 
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que, une harmonie. Ceux-ci Tappellent dusang, 
ceux-là un esprit , vingt autres définitions sem- 
blables. 

« ciel ! que de contradictions , que de rêve- 
ries! Et tous ces sophistes, vous les voyez bien 
flus ardens à disputer entre eux qu'à travailler 
à la découverte de la vérité. 

« Passe encore qu'ils ne s'entendent pas sur 
la nature de Tâme; sont-ils plus d'accord sur le 
reste ? par exemple sur ses propriétés. Les uns 
font consister son plaisir dans le bien , d'autres 
dans le mal , un troisième parti à n'être ni bien 
ni mal. 

• « Quant h sa nattire, elle est immortelle, dit 
l'un. Non, dit l'autre, elle est condamnée k 
mourir. Selon celui-ci, elle subsistera pendant 
quelque temps; selon celui-là , elle passe dans le 
corps d'une bête. 

« Un autre veut qu'elle se dissolve en atomes^ 
quelques uns disent qu'elle subira trois transmi- 
grations diverses. Il en est qui fixent sa durée à 
mille ans. Bonnes gens, qui ne sauraient pro- 
longer leur propre existence par de là cent ans, 
et qui promettent aux autres des milliers d'an- 
nées! Quel nom donner à ces opinions? Est-ce 
chimère, démence, absurdité, ou plutôt tout 
C£la à la fois? Si ce qu'ils nous débitent est la 
vérité, qu'ils tiennent dçnc lemême langage^ que 
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Tuti'approtiye ce que l'a^utre avand0^ et dans c« 
cas je serai volontiers de leur avis; mais quand 
on les voit Se partager sur là nature de rame ^ 
là mettre en pièces, le inoy^n de supporter une 
dissidence aussi révoltante? v 

« Que suî$-je donc^ au dire de ces docteurs ? 
Celui-ci me fait immortel y quel bonheur I Celui-* 
làniortely quel sujet d'affliction I Un autre me 
&it résoudre en atome ; me voilà eau , me voilà 
air > me voilà feu^ bientôtiiprès je ne suis plus ni 
eau, ni air> ni feu, mais je deviens béte fauve on 
poisson; je|^is de la famille deë thons et des dan* 
phins.Que je vieiineà m'exâmîner, j'ai peur de 
moi^méfiie, je ne sais plus de quel nom m'app^ 
1er, homme où chien, loup où taureau, oiseau^ 
serpent, dragon, ou chimère, tant il plaît i mes^ 
Sieurs les philosophes de me faire subir démette 
morphoseé diverses. Transformé âaûÈ toutes In 
bétesdu moiide, bêtesde terre, d'eau, d'air, bétel 
« de formes différentes , bêtes sauvages où doihièâ*- 
tiques, muettes ou bruyantes, intelligentes nti 
brutes, je nage, je vole, je m'enlève dans les 
airs, je rampe, je cours, je repose, et puis voici 
encore Empédocle qui vient me faire plante. 

« Que si nt>s philosophes s'entendbnt si peu 
les uns avec les autres quant à la natùi^e oîi 
Fâme , bien moins encore m'apprendront-ils Ctt 
que c'est que les dieux, ce que c'est que le monde i 



•>' 



Msontdeft esprilê forts ^ on plat6tiUiontfiiiUft 
il r«scès. 

, a Cur enfin» puisqu'ils ignoriiitjosq«'Ji la na« 
Uiro de leur âme» coDiiaitront-ils mieux r^itenct 
divine? Leur propre corps est pour tus uiif 
4tiigme» péoëtreront^ilfi mieux le mysstèrs de la 
nature I et le secret de Torganisation des êtres? 
Sur tout cela pas plus d'accord entre eox. Que 
j'nillei l'école d'Anaxagore : « Il y a, 1m diUan» 
une intelligence qui est la principe detooty qui 
gouYerne tout , qui appelle Tordre au sein du 
cbaos^ maintient l'harmonie au sein des élémeesi 
imprime le mouvement k la matière i|Mnobill« 
i^vêt de ses ornemens la nature qui ii\m avail 
aucun, n Voilà du moine un philosophe dont je 
suis sâtÈsiait; voilà le système qu'il me fitut» 
jjuand Melissus et Parménide se jetant a la 
.tnEiyûrse^ ce dernier avec son style poétique 9 me 
4it que tout ce qui existe est un ^ étemel ^ infini 9 
jmwobile» homogène dans toutes ses parties. A 
j(|uoi m'en tenir? Parménide détrône Anaxa*- 
^orej je m'en tiendrai donc k Parménide, et nie 
iTPici.rangé sous sa bannière, lorsque Anaximèfpe 
. me crie de toutes ses forces : tout ce qui^eet jn'^t 
.que de l'air : condensé ^ il devient eau ;^raréfié., 
ifVest la matièi^ éthérée et le feu; rendu k sa na*- 
4>turçi. il devient fluide. Bon pour cette doctdoe 
. iài Anaximèae sera mon miutre. liais Eo^ 
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docl^i le visage epAamme, s'écrie du ba^t d^ 
l'Etna: yous n'y entendez rien, les priaaipf s de 
toutes choses sont la discorde et l'union ; l'une 
rassemble p l'autre sépare, et c'est de leur oppo- 
sition que tout prend son origine. Par le mot 
fout je comprends ce qui est semblable et ce 
qui esjt dissemblable , ce qui est infini et ce qui 
est fini, ce qui est éternel et ce qui a corn- 
qieqcé. Courage, Empédocle! je m'attache à 
vous, je vous suis jusqu'au sommet de l'Eina. 

« Arrêtez! me dit Protagoras se précipitant sur 
mes pas. Le terme, la mesure de toutes choses . 
c'est l'homme; les choses c'est ce qui tombe 
■SOHS les sens ; ce qui n'y tombe pas, n'existe pas 
même dans les idées de la substance. Je suis en- 
i^hanté de Protagoras : tout ou presque tout est 
pour l'homme , et se rapporte à l'homme. 

« D'autre part survient Thaïes qui m'apporte 
la vérité : c'est l'eau qui est le principe de tout: 
tout est composé d'eau, et se réduit en eau; la 
terre mçme nage sur les eaux. Thaïes est le plus 
ancien des philosophes deTIonie: rien qui puisse 
prévaloir contre une telle autorité. Pourtant son 
compatriote Anaximandre soutient qu'il est un 
principe antérieur, à savoir le mouvement éter- 
nel par qui tout nait et se détruit : eh biei) ! 
croyons-en ce philosophe. Mais comment échap- 
per à La célébrité d'Archélaiis , qui déxfLontreqi^ç 
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Funiversalilë des choses provient du chaud et 
dii froid? Toutefois un contradicteur s'élève : 
c'est Platon. Il étale la pompe de son langage^ 
pour nous apprendre que les principes de toutes 
choses, ce sont Dieu ^ la matière et l'idée. Me 
voilà convaincu; le moyen de ne pas croire un 
philosophe qui fait marcher son Jupiter sur un 
char de triomphe? 

(( Cependant son disciple Aristole, jaloux de la 
gloire de son maître , vient h la charge ^ établis- 
sant deu X autres principes qu'il nbmtne l'aclif 
et le passif: l'actif ou l'éther incapable de rien 
recevoir d'aucune cause; le passif qui se partage 
en quatre qualités : le sec, l'humide, le chaud, et 
ïe froid, desquels le mélange et la fusion ré* 
ciproque entretiennent la perpétuelle succession 
des êtres. 

c( Mais je n'en puis plus à force d'être balloté 
çt secoué par le flux et le reflux des opinions 
et des systèmes : en conséquence je me range du 
parti d'Aristote, pour m'en tenir enfin à quel- 
que chose, quand voilà encore de nouvelles 
agitations, qui me viennent de la part de philo- 
sophes qui ont sur Arîstote le droit d'aînesse. 
Phérécyde donne pour principes Jupiter, Tel- 
lus et Saturne. Jupiter c'est l'air ; Tellus la terre; 
Saturne le temps : l'air produit, la terre reçoit, 
le temps renferme tout ce qui se fait. Mais ces 
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anciens ne s'accordent pas plus que les moder- 
nes : Leucîppe traite tout cela de rêveries^ éiw^ 
blissant pour principes les infinis, les immobi- 
les et les plus petits. Les parties les plus subtiles 
s'élèvent et forment Taîr et le feu; les parties les 
plus grasses occupent les régions inférieures, et 
forment la terre et les eaux. Jusqu'à quand pren- 
draî-je les leçons de pareils maîtres, pour n'y 
rien . apprendre de vrai ? Peut-être qu'à la fin 
Démocrite me mettra sur la voie. Je l'écouté : 
les principes des choses sont ce qui est et ce qui 
n'est pas ; ce qui est c'est le plein ; ce qui n*esl 
pas c'est le vide, et c'est dans le vide que le plein 
fait tout, par les changemens qu*il opère dans 
la matière, et par la figure qu'il leur donne. Je 
pourrais consentira croire Démocrite et rîre'avec 
lui, si le pleureur Heraclite ne venait mè dire à 
son tour : c'est le feu qui est la première cause, 
par ses deux qualités de rareté et de densité, 
dont une agit, l'autre reçoit, l'une réunit et 
l'autre divise. 

« Pour le coup , en voilà assez , la fumée de 
tant d'extravagances me monte à la tête. Mais 
Epicure vient me demander grâce pour son beau 
système des atomes et du vide : avec ses atomes 
tout s'explique , la multiplicité et la variété de 
leurs combinaisons suffit pour la génération et la 
reproduction des êtres. Je n^ai rien à vous ré- 
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pondre, bon Epicure, si ce n*est queCIëanttie 
mettant la tête hors de son puits , se moque de 
Tos atomes. II soutient , lui , q u'il n'y a que deux 
principes de toutes choses, Dieu et la matière; 
que la terre se change en eau, l'eau en air; que 
le feu environne la terre; que l'âme du monde 
pénètre et circule partout , que chacun de nous 
est une portion de cette âme universelle. A tra- 
vers cette nuée de philosophes perce un essaim 
de docteurs venus d'Afrique ; Carnéade et Cllto- 

.maque, escoriésde leurs nombreux sectateurs, 
ne parlent qu'avec mépris de tout ce qui les 
a précédés. Selon eux il n'y a qu'obscurités im- 
pénétrables ; pas une vérité qui n'ait son alliage 
d'erreur et de mensonge. 

(c A quoi bon perdre le temps à d'aussi la- 
borieuses recherches, pour n'apprendre que ce 
qu'il faudra désapprendre bientôt? Car enfin 
s'il n'y a rien qui soit accessible à l'intelligence, 
si la vérité n'est nulle part sur la terre, cette 
philosophie si vantée ne saisit que des ombres, 
el la science n'est qu'un mot. 

« Mais voici la vieille bande des graves et ta- 

. citurnes Pythagoriciens. Ils nous annoncent une 

philosophie aussi enveloppée que les tnystères 

de Cérès. Leur grand cheval de bataille^ c^est le ' 

maître ta dit. Après quoi ils s'expliquent ainsi : 

« Le [)rinc!pe de tout c'est la monade, et les 






différentes figures ou léi diflPérem nombres de 
inonades font les ëlëmens. Cest de ces élémens 
que ces Pythagoriciens font connaître la nature, 
la forme 9 la mesure; ils savent à point tiommë 
quel est le nombre des triangles rectangles tt des 
équilatérabx dont chacun des élémens est com- 
posé. Ils TOUS apprennent que le feu est utc 
figure pyramidale , Taîr octogone , l'eau un ^- 
lide de vingt côtés , la terre un cube : et c*est de 
Cette manière quePythagore compose et niesure 
tout l'univers. 

(( esprit insatiable^ es-tu bien convaihcu à 
la fin que dans ce monde il n'y a qu'ignorance , 
ténèbres, conception faible^ science menson- 
gère, abîme sans fond? Est-ce qu'il n'y aurait 
rien de plus utile et de plus nécessaire , que de 
contempler les atomes? Est-ce donc là ce qui feit 
le bônbeur des villes et des sociétés? Philosophes 
raisonneurs, je vous présente cette légère es- 
quisse de vos belles découvertes; soyez juges 
Tous-mêtties : quels travers, quelles honteuses 
contradictions ! Nul point d'appui , rien de fixe 
ni d'intelligible dans vos systèmes, rien qui re- 
pose sur l'évidence et sur là raison . » 

Saint Paul avait aussi reconnu ces oppositions 
des doctrines humaines, en les désignant par 
l'expression de doctrines variées et étrangères : 

DùCirinU ^nrtts etpctiÈpintà. 



Ceflt encore le spectade que nons préieii* 
teni nos modernes philosophes. Ils ne sont pas 
plus d'accord entre eux que les anciens ; même 
divergence sur les points capitaux de la scienoe 
, dÎTttie et humaine , sur Torigine et la destinée 
du monde; sur les moyens d'améliorer Thonmie 
et la société. On connaît leur division en écoles 
aensualistes ou matérialistes , éclectiques on spi- 
rîlualistes , dans chaque école des opini<ms par- 
ticulières , pour tous des systèmes ! Us ne seront 
pas plus d*accord sur la constitution sociale. Les 
uns voudront l'état monarchique, les autres 
rétat démocratique ; ils varient à Tinfinî sur les 
lois qui doivent r^ir les intérêts sociaux ! 

Tel est le sort des hommes abandonnés à 
eux-mêmes , qui ne sont conduits que par le 
raisonnement affranchi du joug salutaire de Tau- 
torité divine , seule règle véritable et infaillible. 
Bossuet a fait avant nous la même observation : 

M II n'y a point d'abîme d'erreurs , dit-il p où 
u l'esprit humain ne se précipite , lorsque enflé 
a des sciences humaines et secouant le joug de la 
« foi ;il se laisse emporter à sa raison égarée (i).» 

5^ Ces doctrines au lieu d'être vraies , sont 
fiiusses. 

Ce caractère ne ressort*il pas de la centra-- 

(i) BoKaetya«8ena.p<^|rle<*'dim.diicir£me. 
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diction que nous venons de remarquer? La 
vérité pourrait-elie être entre deux contradic- 
toires ? Il est impossible qu'une chose soit et 
ne soit pas en même temps. Le oui et le 
non ^ sur un même objet, sont incompatibles; 
être et ne pas être en même temps, c'est une ab- 
surdité. Or, dans cette multitude d'opinions 
contraires où sera la vérité? qui saura la discer- 
ner? le doute désolant sera le seul fruit de ces 
doctrines purement humaines. 

4* Ces doctrines au lieu d'être complètes sont 
incomplètes) 

En voulez- vous la preuve? Ces philosophes 
disent qu'ils cherchent ; et quoi? les vérités les 
plus essentielles à la conduite de l'homme et de 
la société. S'ils cherchent, ils n'ont donc pas; et 
s'ils ont déjà trouvé quelque chose , ce qu'ils 
ont est donc incomplet. Ainsi, ils marchent en 
aveugles, ils cherchent dans les ténèbres; ils 
n'ont d'autre guide que leurs caprices, leurs 
passions et leurs sensations diverses, et au jour 
où. nous sommes, ils disent que tout est à décou- 
vrir, et ils condamnent ainsi leurs devanciers 
abandonnés comme eux à leur propre esprit 
dans Féloignement de Dieu. 

5® Au lieu d'être fécondes, elles sont impuis- 
santes pour le perfectionnement de l'homme et 
de la société. 
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Nous pouvons démontrer cette impuissance, 
en principe et en fait. 

En principe, pour amëliorer la natafe hu- 
maine, il faut connaître sa constitution, ses ma- 
ladies, les remèdes convenables, ses rapports, 
ses destinées. Nous venons de voir que les philo- 
sophes ignorent toutes ces choses; que chacun 
s'en fait des idées à sa fantaisie ^^aussi contradic- 
toires qu'elles sont éloignées de la vérité. Or, 
on ne peut conduire 5 bien un être quelconque, 
qu'en le dirigeant selon les lois qui le régissent; 
les doctrines philosophiques ne renfermant pas 
les lois qui gouvernent la nature humaine, sont 
donc impuissantes pour le perfectionnement de 
rhuTîianité. 

En fait , nous demanderons aux philosophes 
oiisont leurs institutions perfectionnantes; quels 
sont les peuples qui ont traversé les siècles sous 
l'égide de leurs doctrines, et que le temps n'a 
pu frapper h mort? 

Les anciens gardent le silence dans leurs 
tombeaux ; les modernes nous conduiront dans 
quelque établissement philanthropique, et nous 
diront que les peuples sont en travail pour se 
constituer d'après leurs doctrines : k cela, nous 
répondrons que les mêmes causes produisent les 
mêmes effets; que leurs principes étant sembla- 
blés à ceux de leurs devanciers, ils n*obtiendront 
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pas de meilleurs résultats ; que les essaiâ de ^5 
sont une triste et stérile image des essais futurs, 
et que leur impuissance est déclarée par cette . 
parole delà vérité régénératrice : «Un mauvais 
ce arbre ne peut produire de bons fruits; peut- 
« on cueillir des raisins sur des épines, ou des 
« figues sur des ronces (i)? >> 

Cette puissance delaraison proclamée par tous 
les impies, par les philosophes de nos jours, pro- 
duira à la fin un grand événement que la doctrine 
révélée désigne par la venue de l'Antéchrist. 

C'est là la véritable fin du rationalisme. Il 
veut rendre la raison humaine indépendante, 
toute-puissante, se suffisant à elle-même, capa- 
ble de faire seule le bonheur du genre humain. 
Saint Paul a déjà indiqué cette tendance par ces 
paroles énergiques (2) : 

ce Nous vous conjurons , mes frères , par l'a- • 
« vénement de notre Seigneur Jésus-Christ, et 
n par Hotre réunion avec lui : 

« Que vous ne vous laissiez pas légèrement 
w ébranler dans votre premier sentiment, et que 
fc vous ne vous troubliez pas en croyant sur la 
M foi de quelque prophétie, ou sur quelque dis- 



(1) Math. VH; 16-18. 
(a) a Thess, II; i-ii. 
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« cours ou quelque lettre qu'on supposerait ve- 
c( nir de nous^ que le jour du Seigneur soit près 
« d'arriver. 

w Que personne ne vous séduise en quelque ma- 
« nièrequece soit; car il ne viendra point, que 
« la révolte et l'apostasie ne soient arrivées au- 
(( paravant, et qu'on n'ait vu paraître cet homme 
« de péché, qui doit périr misérablement. 

(f Cet ennemi deDieu>qui s'élèvera au dessus 
(( de tout ce qui est appelé Dieu, ou qui est 
(c adorée jusqu'à s'asseoir dans le temple de 
« Dieu^ voulant lui-même passer pour Dieu. 

<( Ne vous souvient-il pas que je vous ai dit 
(( ces choses, lorsque j'étais encore avec vous- 

« Et vous savez bien ce qui empêche qu'il ne 
H vienne, afin qu'il paraisse en son temps. 

« Carie mystère d'iniquité se forme dès a pré- 
ce sent. Seulement, que celui qui a maintenant 
« la foi, la conserve jusqu'à ce que cet homme 
« soit détruit. 

(( Et alors se découvrira l'impie que le Sei- 
« gneur Jésus détruira parle souffle de sa bou- 
« che, et qu'il perdra par l'éclat de sa présence. 

iK Cet impie qui doit venir accompagné de la 
(c puissance de Satan avec toutes sortes de mira* 
« clés, de signes et de prodiges trompeurs. 

« Et avec toutes les illusions qui peuvent por- 
« ter à l'iniquité ceux qui périssent parce qu'ils 
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(( n'ont pas reçu et aimé la vérité pour être 
(( sauvés. 

(( C'est pourquoi Dieu leur enverra des îllu- 
M sions si affreuses qu'ils croiront au mensonge. 

« Afin que tous ceux qui n'ont pas cru la vé- 
(( rite, et qui ont consenti à l'iniquité, soient 
« condamnés.» 

Mais nous allons produire un exemple récent 
de celte tendance, et qui n'est autre chose qu'une 
manifestation encore imparfaite de la prédiction 
de saint Paul. 

Un habile historien nous a fait le récit d'un 
événement où la raison, confiante en elle-même, 
secouant le joug de la foi , a montré au monde 
toutes ses prétentions, et sa tendance dans les 
siècles futurs. 

C'est en France que ce phénomène a paru; 
plaise a Dieu que la France, reconnaissant cet 
égarement de la raison humaine, s'affermisse 
dans la foi à laquelle elle a recouru pour se 
soustraire aux funestes et désastreuses influences 
d'une raison impie. 

Lisons , avec attention , le récit historique 
aussi fidèle qu'effrayant. 

« Au milieu de ces ruines, au milieu de ces 
IV sanguinaires plaies, l'athéisme veut avoir son 
f( culte sous le nom de raison. Hébert et Cbau^ 
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a mette ont résolu de fonder une religion contre 
(c le ciel. Alors, fut anccomplie la célèbre prédic- 
(c tion du père Beauregard y dans laquelle les 
a philosophes n'avaient voulu voir qu'un rêve 
« du fanatisme épouvanté, et qui montrait la 
c( beauté sans pudeur, usurpant sur» Tautel la 
(( place du Saint des Saints. Hébert, Chaumette, 
IX Momoro , Vincent, Lhuilier, ceinls de leur 
H écharpe tricolore, et accompagnés d'une femme 
« voilée, se font encore une fois ouvrir la barre 
« de la Convention. Ces pétitionnaires Tiennent 
<( déclarer au monde que Dieu n'est pas, et qu'il 
(Y est temps de substituer à son culte celui de la 
ff raison. Pour la figurer, rien ne leur a paru plus 
« convenable que de choisir une belle femme, 
te qui sait braver tous les préjugés, et surtost 
(( ceux de la pudeur. 

cf Ghaumette apostrophe avec enthousiasme, 
H avec respect , la divinité mystérieuse dont il 
« se déclare le Pontife : Tombez, dit-il, en face 
« d'un grand peuple et de son auguste sénat, 
M tombez, voile de la raison. Le voile tombe, 
« et dans la divinité nouvelle on reconnaît une 
« danseuse de l'Opéra, habituée à figurer sur 
« cette scène magique, les Vénus qui desceu- 
M dont périileusement des nuages. Quelques uns 
n des conventionnels ne peuvent résister au dé- 
■M goAt que leur inspire une telle scène^ et osent 
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a sortir; quelques autres mêlent au rire les las- 
(( cives saillies de leur imagination. Leplusgrand 
c( nombre feint le recueillement et le respect, 
« la terreur a déjà créé des hypocrites pour le 
c( culte nouveau. La déesse a reçu l'accolade fra- 
«t ternelle du président I puis, montée sur un 
« chaj? magnifique, et suivie d'un tumultueux, 
(( grotesque et infâme cortège, elle vient dans 
(c Tantique et imposante cathédrale prendre la 
(( place du Saint des Saints. Dès ce jour l'église 
• ob HotviMQmui Ait appelée le temple de la 
<r Raison. Leê tèltisée Timpudique Babylone 
ec furent coiAmandées Si la France dépouillée 
(( du chaste christianisme; depuis les basiliques 
« jusqu'aux églises d« village # tout fi^t tram^ 
41 {Qfmé en ^amples de h Haisoo. Ici le rôle de 

Mr d#e«»e de lu raison était brigué par rintpa«» 
« denee ; là, il «tait impesé sous peine de mort 
i< à la beauté timide , et quelquefois à la fille dm 
<< proscrit (i). L'^athéisme niontà tous les jours 

(i) LadyR*^, fille d'aMiaaiion ducale d'Aacfktef^ 
ifuîttA «on paLf9 k Tâga de dix-^ept ^yii« fowt êê leadM à 
JBartt avec uoe vieillfi taate qui n'avait ^tùàiséié nMiiét ; 
!^]étaU au conua^oc^tteot de 1 789. La tante na tarda pas 
à se passionner pour les idées dominantes , et sa wainod 
devint bientôt le rendez-vous des chefs révolutionnaires : 
Gondorcet ^ Miral>eaa , Sieyës, et plus tard les deux Robes- 
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« de décade dans la chaire ëvangëlique^ souvent 

« il parlait par Torgane du brigand nommé 

(c représentant du peuple. De mille anathèmet 

(( contre Dieu, il passait au panëgj^rique de 

« Marat, de Châlier, divinisait ces monstreSi 

(( divinisait jusqu'à réchafaud , sous le nom de 

/( sainte guillotine; puis il ordonnait de danser 
ce à tous ceux qu'il venait de menacer de la mort 

La tante mourut d'une fiivre cérâbrale , et peu de tonps 
tpràs, l'on vit la noble lady représenter la déesse de h 
raison à la grande fêle donnée au Champ-de-Mars pff 
Maximilien Robespierre. 

Plus tard , elle quitta Paris avec un comte itali^ qoi 
l'épousa i Naples 3 mais il l'abandonna peu de semaina 
apris lear mariage. Un sentiment de honte Fempéclit de 
donner de ses nouvelles à ses parens i Londres : elle se pré- 
cipita d'excès en excis , se ruina complètement et finit pir 
perdre la raison. 

Un jour on la trouva mourante près d'une auberge 1 i 
une lieue de Naples. La malheureuse était étendue sur 
un peu de paille : un médecin qui était arrivé li poor 
.donner des soins au maître de Fauberge , chercha i la bàxt 
sortir de sa léthargie, il y réussit un moment : elle entr^fW- 
vrit les yeux et le regarda fixement : puis , d'une voix creiisi 
et d'un accent brisé , elle laissa échapper ces mots en 
fiançais; 

Je suis la Déesse , la Liieiiéf 
Et laissant immédiatement retomber sa flte, eUe«K{iri. 
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(c Le comédien Menvel va dans FégHse de Saiint- 
(t Rochy défier Dieu par ce stupide blasphème : 
« Si tu existes, tu entends que j'insolte à tes 
« foudres : venge-^toi, je t'en porte le défi. Tu 
a gardes le silence, tu n*osés frapper; j'en cou?- 
a dus que tu n'es point. » Partout les tyransii' 
avaient fait écrire sur les cimetières : (( Cest 
(t ici Tasile du sommeil éternel, n 

Il est facile de conclure de tout ce que nou$> 
venons d'établir sur la nature de chaque doctri-^ 
ne que les individus ou les nations dans lesquels 
régneront la doctrine révélée ou les doctrines 
philosophiques y manifesteront des actions aussi 
différentes et aussi opposées que ces mêmes doc? 
trines. 

Les individus et les nations qui se conduiront 
d'après la doctrine révélée, ayant des principes^ 
vrs^is et des règles sages , ne pourront juger et 
agir que d'une manière conforme à la natux^ 
humaine. Ils entreront dans les desseins de Dieu.^ 
ib coopéreront à leur exécution.: par conséquent 
Dieu les protégera, les bénira en les faisant pros- 
pérer, len maintenant leurs œuvres. Toutes leurs 
action%6eront conservatrices , le bien général de 
la société en sera le résultat, ainsi que lo progrès 
«ocial en science , en vertu, en étaL^issemens. eià 
industrie* £n résumé, tous les intérêts partieo- 
liera concourront à Fintérét général , et l'oy 
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appr* ochera de plus en plus d'une constitation 

social^ conforme à la fin de Tespèm humaine : 

Tuni te^le bienr-étre pour toutes les classes, pour 

tou s les individus ; c^est Theiireiiz fruit de Tob- 

s^ jrra^n de tons les rapports aTec Dieu , avec 

"^ soi-^méme , avec ses S6mklabje.s y avec la nature. 

Sous le thgae des doctrines philosophiques ^ 

au contraire 9 les ^sternes étant diffërens, cela 

donnera lieu à l'existence des partis, et comme 

chaque parti exclut ceux qui lui sont contrairesi 

les lottes politiques , les guerres ^ les comhati 

seront permanens; les divisions sociales existe* 

ront au détriment de l'unité : chaque pi^rtî attir 

rera à faii au prqudiee des autres ; runiou éC 

l'unité sont donc impossibles. La doctrine phi* 

losophtque qui divise le genre huntain en par^ 

tis, divise aussi chaque individu; Chaque iudi^ 

vidu modifiant la doctrine d'ttprès ses propres 

l^erceptions, rapporte égalemiant tout à lui ; sea 

intérêt est particulier, il exclut eehii desautres» 

l'intérêt général. Et comme en dernier lieu Tel* 

prit de parti et l'intérêt individuel ne Isont 

4utre chose que 1-orgueil ou Thommis voulant se 

tuifire à lui-même dans la séparation dé Dieu, 

i^haquQ hbmme privé de la lumière de la vérili 

%t de la rectitude de la justice , n'agit que par 

Hdies vues VftSetisesr, telles que ratnhîtioii et la 

^fiïtïé giôfre /iTiniérét ^t la cupidité , la volupté 
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et le plai^v; ces p^^ion^ eiitAtat^nt isix^ 1^ 

<î.i#^4'- . . • ....... . y .. 

l'^tiQ|:;ÛQn 4ç/i lÇ»ii»Ule« .^t 4^,lli4ioiis. Car i^'ç^ 
riç[ipi4i4 qnt ^ créé ions ce« maui: : ^ }^ 
« mort, le sang 5 les querelles , l'épée, le^ opT? 
ir p^-essipfîs ^ h fewiue, I/^r.uiip«s 4qs f^y/i et 

ce jl^ auti*^, il^w^c P»jt ét4 cré^ p^^w sicçs^hlfiï 
a l^s m4çl^^i)$v^.çt le déluge est arrivé à cause 
(c, d'eux (x). 

Qa peui voir leSiCffet? opp^és d<^ces dactrinoçf 
révélées çt pb4ftsoplwques;^iiiais ll^'ei:iste paf 
d'eiieaiplç.plqs spécial et plus éclatant qMC cdui 
4w:ipé^)^r,M F^r^nc^ eu 93f 

JÇyid^nVil^iit: U dpctrinp révélée était aw* 
jMri^^aveç lQS.sgr^ç»es pijilcwpUiquei; Cf$ der- 
niers ont voulu supplanter la pi'j&mii^r6»,eo.r;ÇU{T - 
Vers^qU^inrtJtHtiop^ ROAi^v^n $vi|>$tituçr de.Qon- 
fqrai^s il leur# principes* ljb.ai|t tout changé ^ 
raligioo , iflprajle.^- poUtiqwiç , et à la place d'tw 
ordr^e étf^bli sm* la vrf^îe nature de Vhom^io , sujp 
&fi§ vr^iis rs(pj|^ort6»^t,^.y4'iU^l^d^tiiaé<s^;i|i^ 
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h sagesse divine nous a fait connaître , ils ont 
f oulu créer un état de choses d'après des abstrac* 
tiens mathématiques ; mais un idéal quelconque 
û>st pas la nature> et quand la nature n'est pas 
dirigée conformément aux lois qui la régissent , 
elle souffre et s'échappe des mains de ses inha- 
biles gouYcrnans. Cest ainsi que la nation fran- 
çaise s'est bientôt retirée des mains des philoso- 
phes pour rentrer sous la direction des lois rê- 
vé ées. 

Nous remarquerons, cependant, que plu* 
sieurs institutions sociales ont survécu parce 
qu'elles étaient conformes au dessein de Dieu et 
à la doctrine révélée qui en avaient préparé la 
réalisation ; l'égalité de tous les citoyens devant 
la loi ; la liberté de chaque homme et par con- 
séquent l'abolition complète dé l'esclavage et dn 
servage, d'innombrables privilèges abrogés pour 
suivre une loi commune ; les divisions adminis- 
tratives et territoriales confondues dans l'unité 
gouvernementale. 

Nous avons dit que ces institutions avaient été 
préparées par Tenseignenaent de la doctrine ré- 
Tëlée; on peut en voir des essais dans l'histoire 
aux divers siècles, elles auraient eu lieu même 
sans commotion révolutionnaire , par le seul as- 
cendant des principes ^ car la noblesse y était 
disposée et le clergé y coopéi:^t^^Cfanii|j9^pll peut 
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le voir dans les délibérations de l'assemblée de^ 
notables, etdans la coustituànte (i). 

Enfin, si ces constitutions si conformes au desh- 
sein de Dieu et à la nature humaine se réalisent^ 
tard , Il faut l'attribuer aux Intérêts partlculieri» 
qui luttent obstinément contre l'intérêt général, 
ainsi que Ta fort bien observé le judicieux Ro-» 
bertson dans son Introduction à l'histoire de 

ë 

Charles-Quint. ccPlusiem^ circonstances, dit-il> 
jointes à celles que j'ai rapportées dans le texte^ 
concourent à délivrer les habitans des campagne 
de l'oppression où ils étaient tenus. L'esprit de 
douceur 4e la religion chrétienne, et sa doctriinç 
sur régallté primitive de tous les hommes et siM^ 
l'Impartialité avec laquelle Dieu considère les 
hommes de tout état et les admet indistinctement 
à la participation de ses grâces^ étaient incompa- 
tibles avec l'usage de la servitude. Mais en ceci 
comme en plusieurs autres circonstances, les 
considérations d'intérêt et Ie$ maximes d'un^ 
fausse politique engageaient les hommes dan$ 
des démarches inconséquentes avec leurs prin^ 
cipes (2). » 

Il remarque ailleurs que les cbangemens n*ar- 



' (i) Lacretelle , Hist* de France du 18* siècle, tom. Vi 

et vn. 

(1) Robertson , Introduct. , note iq , t. II ^ p. 107. 
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rivent que fort lentement; nous en fnontreronâ 
la véritable cause dans le de'veloppéttierit përîd^ 
diqnc; en attendant, consignons ici cette dbser- 
wtion qui i[5bUfiforé la loi que nouS af oUs r^ 
connue : 

'• a Que le§ î*agrte dé là rtisôti èl dé Pdrdhë 
dtil sont letlts! tlfôllùtt^etld^htplti^èui^ siècles 
tëunit* (ôiis les eflbrt^ dé l'autbritë cîlrtle et dé 
l*àirtori»ë éfrclësJàstiqiié f>éràr îtitrofltiîi-c et ttiàîii^ 
tetiî* lès i*églerièriS qtf i nous pdfaifeséiit atijdtir-fc 
d'htoi si justes , û ndtni'els et si âlthples (i). » 

L'histoff-e du peuple dé Dîeti est remplît 
^événèmens quî nous motïtrent rînfluétice dei 
èbctntitS diverses. Notis faous bdi^rtetenià à fcîtèfr 
les acfi'ôns (fe Sîmorf Afàchdbéé gclàîté e* réglé 
nar la doctfme dé k rëvëlatîon. Nous réthar-* 
querdns léà fruits d^ fcétte doctrine dârts tôiltfe 
saccndùife; tiens Fbpposerôfïè 5 la conduite 
ie ceui même de Sa tiàtîdti qtiî ayant rOmpù 
l^alliancc avec Dieu àviaîèfai embi^assé lés dôé*- 
tnnes païennes, éi paf tôfiséi^ent b'éthîénl 
livrés a T orgueil et aux passions dont elléé sottt 

la source. 

Simon se montra zélé ofcservateùr dé la loi 
de son Dieu ; il rétablit son culte que les impies 
1 olwrdïc iHirir«irefil ôted^làirille toutes 
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(i ) Introd.y note at , t. n , p. i52. 
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les impuretés des païens , et après avoir assuré 
le culte de Dieu en établissant det hommes 
choisis, il s'occupa du bien général de la nation. 
' Il éteudit les limites , il fortifia et cre^â un 
grand nombre de places et il se rendis si formi^ 
dable par sa sagesse et son co«rage ^u'il ne se 
trouva plus dans le pa}rs mfecan ennemi qui osât 
les attaquer , et les rois qui , autrefois , étaient 
leurs oppr^seurs, Anîrent ^r les craindre et les 
Mspeder. C'est 1« témoignage que lui rend r£cri<r 
vain ftstcré : ^c II rétablit la gloire du sanetnaii^ 
tr et il multiplia les vases saints (i). 

« Il étendît les limites de sa nation "et se rendît 
<i maître de tout le pays. » 

« Il ne se trouva plus dans le pays aucun en- 
u nemi ^ui osât les attaquer , et les roîs ftn^nt 
<r abattus dans tout ce temps-là (a). » 

Ses soins ne s'étendirent pas moins pour pro*- 
curer 6 ses concitoyens le bien-être intérieu)^. 
KEcriture lui rend enccûre ce témoignage : 

(( Il protégea tous les pauvres de son peuple. 

<c II distribuait des vivres dans les villes. 

« Il extermina tous les injustes et tous les 
ttéchans (3). h 

(i) I . Mtadb. ïiy 5 iS. 

(a) x.Mach.XIV3 x3. 

(5) i* Mach* XW ,• 10, 14. ; r 
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D'autres excelle ns eOets de son gouvernemeat, 
de sa pieté et de sa sagesse nous sont manifestés 
en ces termes toucha ns : 

ce Chacun cuhivait sa terre en paix , et se te- 
tf nait assis seus sa vigne et sous son figuier. » 

ii Le pays de Juda était couvert de blé et les 
a arbres de la campagne produisaient leurs 
<( fruits. V 

« Les vieillards étaient tous unis dans les 

ji places publiques et s'entretenaient de l'abon- 

M dance des biens de la terre; les jeunes gens se 

« paraient de vétemens magnifiques et d'habits 

ce de guerre, n 

Enfin « il établit la paix dans tout sou pays 
« et tout Israël fut comblé de joie (i). » 

Telle est l'influence des doctrines révélées pour 
le gouvernement des peuples , que les^ bonnes 
œuvres, la prospérité, la gloire, le règne des 
▼èrtus et de la justice, Tunion et la paix, la force 
morale qui maintient l'ordre et commande le 
respect en sont les fruits assurés. 

Qu'on examine actuellement l'influence et les 
œuvres des principes humains. 

Ménclaùs est aussi juif, mais la doctrine de 
la foi n'est pas la règle de ses actions. Il en a, 
au contraire, secoué le j^pg ^b<it3iîir9i:f I^Y^^ ^ 



^^.■•- •• ;.; 



(i) i.Mach.IVj 8-ii. ; : > '^^ - '- 
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âon propre esprit, l'ambition et Tavarice le do* 
minent ; il profite d'une mission qu'on lui donne 
vers Antiochus pour usurper le sacerdoce^ 

Ce n'est pas pour la glairà de Dieu qu'il le de- 
mande 9 ce n'est pas la vertu qui l'y appelle. Il 
Fusurpe par des bassesses. €'est ainsi que le texte 
iacrd nous le représente : 

« Jason enyoya Menélaûs porter de* Fargent 
(c au roi et pour avoir sa réponse sur des affaires 
« importantes. 

(( MaisMénélaùss^étant acquis la bienveillancfe 
H du roi par la manière dont il le âattften r€* 
(( levant la grandeur de sa puissance^ il trouva 
cr moyen de faire retomber entre ses mains la 
« souverainesacrificature en donnant trois cents 
cr talens d'argent^ par dessus ce que Jason en 
« avait donné. ? • 

« Et ayant reçu les ordres du roi , il a*tn revint 
4r n'ayant rien tjui fût digne dnsacerdoceetn'ap*' 
«( portant a cette dignité que le cœur d'uncrud 
« tyran et la colère d'une bête farouche (0* ^ ^ 
Mais il de jouît pas long-temps du £ruit de so|i 
embitian. Son avarice le perdit et lui attira: vie 
fustê ohâtiment de Dieu^' Il 4ié se mit point en 
pàtne d'envoyer tu; TOI rar^e]!it;..^u'il lui evjBÀt 
Ipromis etla4%i|itjédagrand prétnelui fut^é* 

(i) a. Mach.rV; 24. . : : 4 .^i:...i* .;. '' ■ 






Dans une autm circonstaqce , il déroba da 
tomple quelques vases d'or dont il donna use 
partie & Àndronique pour satisfaire son amour- 
propre blessé €t sa passion de la vengeance. 

Onias , le pontife vertueux qui avait été supr 
planté par les intrigues de Jason et qui s'était rë- 
fugié à Ântioche^ ayant appris que Ménélaàs avait 
dérobé les vases du temple et en avait vendu une 
fMTrtie à Tyr et dans les villes voisines , lui en 
fit de justes reproches. Ménélaiis blessé ^ g^ff^ 
AndMnique et le détermina à tuer Onias , ce 
qu'il fit en trahison sans avoir aucune crainte 
de la justice. 

fc Aussi , ajoute le texte sacré^ non seulement 
tt les Jui& y mais les autres nations même , eu 
a eonçuroit de l'indignation , et ne pouvaient 
(( supporter l'injustice de la mort d'un si grand 
(( homme (i). n 

Antiochus de retour apprit un si injuste attend 
tat ; il en fut saisi de tristesse et entra dans une 
grande colère contre Andronique; il commanda 
q«'on le dépouillât de la pourpre ^ qu'on le me- 
nât par toute la ville ^ et que le sacrilège fAt tué 
au même lieu ou tl avait commis ses impiMs 
tentre Onias. Le Sttgneur rendant ainsi a ce mîf 
semble la punition qu'il avait ai justéilraat in6t 

(i) a. Ifach, IV j 27.* -i > . 
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ritée. Ge même roi devint Finstromont de là ji» 
tice divine envers ée même Ménélaiis. C'ait 
encore ce que nous apprend Fauteur inspiré r 'v 

(( Le Mi des réis^scita le eeeur d'Aiitiodius 
cHDtM €è méchant homm^. Et Lysias faitteyant dft 
^e c'était lui qui était k éause de totn les Hlanx^ 
il commanda qu'on l'arrêtât et qu^on le ût mèm^ 
l^ir dans le même Itéu ^ selofir k'coatwÉie {i)k » 

Ce tiiMvais citoyèii V'oet: iM{iie>ieq suenjé^e > 
loin de chet^eber le bmt^êiveBéciai^fie travttiUiijt 
^it*àt^ldré des; pvéges à ms>coûdà»yesnf'tmii 
«variée fot déconrerW àinsiîepK ses vola daoïjfl^ 
tettiple. Le psuplese soulevm , Faeenia ^ et de^ 
lAanda juistice à Antioekus, Ge làédiant Toyant 
^'il succombait eoos cette accusatbn , eiàpluyn 
ilbn armé ordinaire; il promk à Ptôlémée > favori 
du rot, une grande somme d'argedt pow Feil^ 
gager à (laiier k son souverain èh sa fiaveur. I^e 
fa?^i triompha et obtint la m<»l deùes pauTres 
députés qui auraient ^été jugés inoocens par des 
Scythe thèmes %'ils avaient ^vl plaider leur 
«liïtee detaiit eut (s). 

Telle» fefèW: )é$ œtlVtes ées hommes qui n'eii- 
i^iisseii^ ^u^à ièut ot^^l et amc doctrinks phi^ 
Ib^^iq^nès qu'il éîiftmte. On peut tes ioaracté- 

(i) a. Mach. tV ; 47. 
•>) 2. iractî.'*t ^ $*. 
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pîser eu trois mots, ainsi que TEcrivain sacré le 
fait pour Ménélaus; ce sont des impies , enueioif 
des lois et de leur patrie. 

INous terminerons par citer le sentiment d'un 
homme d'expérience, d'un habile administrateuri 
sur la bienfaisante influence de la doctrine ré* 
vélée. 

« La religion est sans doute la première police 
et la principale, l'on pourrait même ajouter l'u- 
nique , si nous étions assez sages pour remplir 
parfaitement tous les devoirs qu'elle prescrit. 
Alors sans antres soins, il n'y aurait plus de cor** 
ruption dans les mœurs ; la tempérance élol^ 
gnerait les maladies ; l'assiduité au travail , la 
frugalité et une sage prévoyance procureraient 
toujours les choses nécessaires à la vie; la cliarité 
bannissant les vices , la tranquillité publique 
serait assurée; l'humilité et la simplicité retran^ 
cheraient tout ce qu'il y a de vain et de dange^ 
reux dans les sciences humaines ; la bonne foi 
régnerait dans le commerce et dans les arts ; U 
patience et la douceur des maîtres rendrait ^fl^ 
servitude agréable, et la fidélité des domestiques 
•ferait l'assurance et le bonheur des familles; les 
pauvres enfin jveraient secourus volontairement, 
et la mendicité bannie. 11 est donc vrai de dire 
que la religion seule étant bien observée, toutes 
les autres parties de la police ^raient âccom- 
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plies; qu'elle seule au contraire^ selon la pensée 
d'un savant politique , soît troublée , la police 

en ressent aussitôt les contre-coups , reUgio tur- 
bâta poUtiam turbat (i). 



(i) Traité de la Police, 1. Il, tit. i , ch. i . 
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LE% AKnTTDCS I5TCLLECTUEU.E5 , XO&AIXS ET 
FFfmOCEJ r^c'u5 PEXTLE ACQUlIJtT A CHIQOS 
réftlODE DE S05 DÊVELOPPEXEST , 



Troisième cause des Mnemens sociaux. 



Cette canse est des plus intéressantes à cou* 
naître, {>arce quelle donne la dernière raison 
des ^Tenemens qui arrivent dans une nationaux 
diyers âges de son existence. Par elle aussi on 
sait à quoi il faut attribuer les dtfférens degrés 
de civilisation qu'on remarque actuellement 
entre les nations existantes ; de même qu'on pent 
prévoir ce qu'elles deviendront, ou les phases 
pnr lesquelles elles passeront dans des condi- 
tions données; par elle enfin on trouvera la 
meilleure méthode pour étudier et écrire 
rhisioire^ pour recueillir et en ordonuer les 
faits. 
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Il faHt attribuer à i'ignorânoe de cette ctuse, 
la divergence des opinions entre les philosophes 
qui ont voula donner la raison des érénçautns 
sécianx. 

Cette cause étant utîe Im delà nature, sera aussi 
facile à Saisir (|u'à vërifier. Mais pour en acqué- 
rir une parfaite connaissance , il est nécessaire 
que nous traitions successivement les sujets sui- 
Vans, dont le simple éiioncé nu)ntrera Fimpor- 
tance de la cause. 

1** De l'origine du genre humain, de sa pro- 
pagation par toute la terre et de Tunité de race. 

2^ De forigine des nations ciyilisées et des 
peuples sauvages. 

3"" Des caractères de la dégradation des peu- 
ples sauvages. 

4° Des causes qui retirent ces peuples sauvages 
de leur dégradation et les font passef à un état 
mejlteur. 

5^ Explication des mots : civilisation , éduca- 
tton du genre humain , ' progrès social , per^eo- 
tïbîïité. 

6* Existence idlan^ développement périodique 
et loi du progrès. 

CSette Im neits oUige à répopdi^ <ai»Y: ques- 
<>^ JM t de| )pi6l to ii ia t péri o dkiii friM'#<lté 
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tre^u anciennement y quoiqu'on n'eût pas déter- 
miné le nombre de la période ? 

2^ Que faut-il entendre par période? 

3^ Quel est le nombre de cette période sociale 
en générations et en années ? 

4^ A quelle époque commence le développe- 
ment périodique d'un peuple barbare p ou quelle 
est l'année de sa naissance à la civilisation ? 

5"" Ce développement est-il indéfini, ou bien 
existe-t-il un nombre déterminé de périodes à 
la fin desquelles un peuple atteint son entier 
développement ? 

6^ Existe-t-il des aptitudes intellectuelles , 
morales et physiques différentes à chaque pé- 
riode ? 

7^ Gomment se forment ces aptitudes? Y a- 
t-il quelque raison de commencer par les apti-* 
tudes intellectuelles; plutôt que par les aptitudes 
physiques ? 

8° Quelles sont les aptitudes intellectuelles , 
morales et physiques de chaque periocie du dé- 
veloppement » ou des sept premières périodes? 

9^ Après ce développement , la nation devient- 
elle statiounaire? Tombe-t-elle dans la vieillesse 
et dans la décrépitude? 

i o"* Quels sont les élémens de durée , de gran- 
deur et de prospérité d'une nation pendant son 
4^vdkq[>pem€iit et dans soa étmt slationnaire.? 
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ARTICLE PREMIER. 

Commençons par traiter de l'origine du genre 
humain y de sa propagation par toute la terre et 
de l'unité de race. 

§ I. 

Origine du genre humain. 

Nous avons exposé ce sujet fort au long dans 
les leçons de V homme connu par la reWlationj on 
pourra y recourir (i). Cependant, nous allons 
reproduire les idées premières, afin de voir toute 
la suite de notre article. 

Le livre sacré nous apprend que Dieu même a 
créé l'homme à son image et à sa ressemblance, 
doué d'une âme et d'un corps; que l'homme a 
été créé d'abord et que la femme a été tirée 
de lui (2). 

(i) L'Homme connu , 1. 1. 

(7.) Préfércra-t-on à cette autorité divine , à cette origine 
si conforme à ce qu un raisonnement rigoureux peut dé- 
duire de la contingence des créatures , préférera-t-on , 
dis-je, des opinions humaines , destituées de vraisemblance, 
pares l^ypothèses que le raisonaement renverse ou dont il 

S 



6C TEOISIÂMB CAUIE 



Ce qu'il importe à notre sujet de bien saisir 
LUS cette origine de T homme , c'est que 



toit toute la fausseté , lorsque les trais principes des cho- 
ses réclairent , telle que l'absurde opinion des Egyptîeitt, 
rapportée par Diodore de Sicile, qui consistait à croire oueles 
premiers hommes étaient sortis des fanges déposées par le Nil| 
comme les rats en sortaient encore à ce qu'ils prétendaient? 
Trouverait- on plus raisonnable lopinion de Telliamède, 
suivie par M. de Lamark, qui voit l'origine de la nature 
humaine dans une huître ? Admettrait-^m de préférence 
Topinion hasardée de quelques naturalistes qui attribuent 
les êtres animés à la fécondité de la nature 5 ou bien enfin , 
l'imagination de quelques jeunes raisonneurs de nos jours f 
qui se plaisent à attribuer la première production de la 
nature humaine i la rencontre de deux courans électri- 
ques? 

L'absurdité de tous ces systèmes saute aux yeux; il 
iraudrait mieux avouer son ignorance dès qu'on n'admet 
pas la révélation^ mais pour peu qu'on raisonnât , on serait 
obligé de reconnaître la cause unique et éternelle de toutes 
les créatures 5 car, tout ce qui n'est pas l'Etre étemel a un 
commencement, et par conséquent l'être qui commence ne 
saurait s'être donné l'existence ; il faut qu'il confesse raToir 
reçue d'un être qui l'avait en propre, qui l'a toujours eue, 
qtli ne l'a reçue d'aucun autre^ et cet être, c'est le Dieu au- 
quel Moise attribue la création du premier homme. 

Mais ces raisons ne sont pas les seules qui puissent prou- 
ter l'existence de Dieu et son titre de créateur de la 
nature humaine. 

Ce même Dieu a pris un soin tout particuUer d^ Thu- 
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l'homme a été créé dans la perfection intejlcc-r 
tuelle^ morale et physicjue convenable et néces- 
saire , pour accomplir les desseins que DI&^ 
ayait sur lui en Iç créant. 

Ainsi p Adam et Eve doivent qlrç considérée 
comme le yrai t^pe d# la nature humain ^# 

En outre y il est nécessaire de connaître qoels 
étaient les caractères de cette perfection origi- 
nelle de rhpmme , au moral ainsi qu au pby?- 
sique. 

Cest en considérant cette perfeotion que nous 
concevrons la dégradation , comme c est par le 
parfait qu'on juge Timparfait. 

Nous pouvons dire, en général, que. la perfec- 
tion d'un être consiste à posséder tout ce qui 
convient à sa nature ^ et à se trouver dans les 
rapports convenables avec tous les êtres qui 
concourent à son existence;^ à sa conservation et 
à son bien-être. 

L'homme dans son état parfait était dans les 

manitéj il lui a donné des preuves certaines et dfl|san 
existence et de sa providence , non seulement par des pro- 
diges de toute espèce qu^il a faits en sa faveur, mais sur- 
tout en lui prédisant d^avance ce qui devait lui arriver dans 
la suite des siècles . soit pour lui annoncer les biefis ()u*il 
devak hù &ire , soit pour Paveitir des Miut que ta 
justice lui infligerait en punitioa de soÉ ingnutitiide et de 
ses détégjLmms» 
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rapports convenables avec Dieu , arec lui-même, 
arec 5ies semblables et ayec la natm%; car l'hom- 
me parfait doit être dans des rapports détermi- 
nes avec ces êtres. Et il faut remarquer que le 
rapport qui distingue Thomme de tous les autres 
êtres est le rapport avec Dieu. En effet , les êtres 
inférieurs à Fhomme sont dans des rapports 
nécessaires avec eux-mêmes, avec leurs sem- 
blables et arec la nature. Mais ils manquent du 
rapport avec Dieu qu^ils ne connaissent pas et 
avec lequel ils ne sauraient communiquer. Le 
privilège de Thommeest donc de connaître Dieu 
et de communiquer avec lui, et tel était le 
premier rapport d^Adam avec Dieu. 

Ce rapport est exprimé en ces termes : l'âme 
d'Adam était unie à Dieu, et par cette union , il 
faut entendre d'une part que Dieu se faisait con- 
naître ou se manifestait à Adam, et d'autre part 
qu'Adam s'appliquait à se maintenir dans le 
souvenir et la connaissance de Dieu pour se 
conformer en toutes choses a ses desseins et à ses 
volontés. 

Dans cette union, l'âme humaine trouvait 
l'objet fînal et supérieur de ses facultés , le corn* 
plcmcnt nécessaire pour leur exercice qu'on 
peut borner h ces trois choses : la science, la 
loi y la force ; la science de la vérité , la loi , ex- 
pression des rapports^ et la force morale pour 



k 
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olïserver cette loi et maîtriser la partie inférieure^ ; 
ou le corps avec ses organes, et, pqur agir sur les f 
créatures. 

Telle est la nature du premier rapport; c^est^ 
aussi le premier caractère de. la perfection bu-*', 
maine, ou la perfection intellectuelle. 

De Tobservation de ce premier rapport dé- 
coulait robservation du rapport avec soi-même , 
c'est-à-dire , que Tàme d'Adam régissait le corps 
et faisait un légitime usage de sa puissance en so^ 
conformant, à la volonté divine: et c'est en cela 
que consiste la perfection mç^rfile, de rhoDQune. > 

Au physique^ son corps jouissait d'une orga-* 
nisation parfaite , tous ses organes étaient éga- 
lement développés sous le rapport de grosseur et 
de nombre avec les forces de l'âme et la desti- 
nation des membres* 

L'observation et l'expérience démontrent que 
l'homme ne peut exécuter aucune action pbysi*; 
que qu'au moyen des nerfs et .des muscles con- 
venablement développés et dans un rapport, 
harmonique avec les autres systèmes de l'orga^, 
nisation qui les supportent ^ les lient et les nouiv, 
rissent ; tels que les systèmes osseux , lamelleuXr 
et sanguin , ce qui constituera d'ailleurs le tem- 
pérament. 

L'homme^ dans ses rapports phjf^iques ;i,. ayant; 
à faire des actions pour atleindri^les étres,#«iui* 
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blés j soit ponr $e les approprier , soit pour 
loi mêdifier^ Il tst nécessaire qu'il ait ane or- 
ganisation convenable. SI Foi^anisation était 
trop faible on trop forte, il ne pourrait pas&ire 
l^ele A*yatne manière conforme à sa fin. 

En outre , l'homme ne peut percevoir le monde 
sensible et communiquer avec lui que par l'en- 
tremise des organes des sens , de même qu'il ne 
peut manifesterses pensées qu'à Faide des signes; 
mais ces signes étant sensibles , il faut nécessai- 
rement qu'ils aieht un support organique, de 
sorte que , et les opérations de son esprit qui 
sont tout intellectuelles, et la conception de la 
Tenté qui est un acte purement intelligible, 
qu'il produit même sans l'entremise des organes 
dans une pure contemplation ^ ces idées toutes 
spirituelles ne pourront être communiquées qu'à 
l'aide de signes tels que ceux du langage , de 
la musique, du dessin ou du geste. 

Mais ces signes ont leur rapport organique , 
et chaque pensée a son signe particulier , et le 
cerveau étant le réceptacle des signes sera mo- 
difié en raison de leur multitude; et comme îl 
parattmissl que chaque organe est destiné à sai- 
sir un ordre d'éfrcs partictrliei'S, l'homme devra 
avoir autant d'organes qu'il existe désignes dif- 
férens et de rapports diters. 

Dàlis^lA snpposHiott bit l'homme posséderai 
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la science de tous les êtres et de leurs rapports^ 
ainsi que la connaissance de tous les signes par 
lesquels il pourra transmettre ou recevoir les 
idées et les sentimens ; si ses membres d'ailleurs 
et les divers systèmes qui les composent sont 
dans le développement et la subordination con- 
venable pour atteindre les diverses fins pour 
lesquelles ils ont été donnés à Thomme ^ il y aura 
alors une organisation complète qui se mani*- 
festera dans un ordre naturel^ dans sa symétrie 
harmonique ^ soit dans la forme du crâne, soit 
dans les proportionsdetoutes les parties du corps. 
Adam sans contredit possédait toutes les scien- 
ces et observait tous les rapports dans lesquels 
il avait été créé. Il agissait aussi d'une manière 
convenable sur les créatures dont le gouverne- 
ment lui avait été confié, il devait avoi^ par con- 
séquent une organisation complète , correspon- 
dant parfaitement à la science, à Faction qu'il 
devait exercer ^ à sa fin qu^il devait atteindre ^ 
et par conséquent il était h la fois le type ori- 
ginel et parfait de la nature physique et morale 
de rhomme. 

De sa propagation par toute Ut terre. 
Le dessein de Dieu en créantle premier bomme 
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et en tirant la femme de sa propre substance, 
avait été de multiplier les hommes , afin qu'ils 
remplissent la terre et que cependant ils con- 
servassent Tunlté d'affection , comme ils parta- 
geaient l'unité de sang et d'origine, a Dieu, nous 
(( dit le texte sacré, créa l'homme à son image, 
(( il le créa mâle et femelle : Dieu les bénit et il 
(( leur dit : croissez et multipliez-vous , rem- 
(( plissez la terre et vous lassujétissez (i). » 

Cetle bénédiction eut sou effet, et le même 
texte sacré nous rapporte exactement les généra- 
tions sorties d'Adam et d'Eve. 

Mais les hommes offensèrent Dieu et méritè- 
rent un châtiment qui les fit disparaître de des- 
sus la terre à l'exception de la famille de Noé 
que Dieu conserva à cause de sa justice. C'est 
par ce patriarche et par ses en fans que la terre a 
été repeuplée, il reçut la même bénédiction que 
le premier homme; « DieubénitNoé et ses enfans, 
« et il leur dit : croissez et multipliez- vous , et 
a remplissez la terre (2). )) 

Cette bénédiction a été aussi efficace que celle 
qui fut donnée au premier homme et à la pre- 
mière femme. Ce sont les postérités de Noé et de 
ses enfans qui ont peuplé et remplissent encore 
toute la terre. 

(i) Gen. V';a2. 
(2)Gen. Vljg. 



1. F-' 
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De V unité de race. 

De l'unique origine du genre humain ^ telle 
que nous venons de la conside'rer, découle né- 
cessairement l'unité de la race humaine. 

Les livres saints ne laissent aucun doute sur 
cette identité. Moïse après la narration du dé- 
luge universel ets»de l'anéantissement du genre 
humain , la famille de Noé exceptée, nous ap^- 
prend que c'est par \^^ trois enfaàs de Noë- 
que toute la terre a été repeuplée. Il nous le 
dit d'abord au livre de la Genèse : w Ce sont là 
« les trois fils de Noé, et c'est d'eux qu'est 
« sortie toute la race des hommes qui sont sur 
« la terre (i). )) 

Dans ce verset il se sert du mot de rcLce^ g^e- 
7?r^, comme pour indiquer l'unité d'espèce, de 
souche, d'origine. Dans le dixième chapitre, fl 
indique que cette race unique est divisée ert fa-- 
milles, en peuples, en nations avec leurs langues 
différentes, et qu'elle habite des pays divers. 

On ne peut rien dire de plus précis pour mon^' 
trer à la fois et la diversité des peuples , et leur 
unité de race : « Ce sont là les 61s de Sem • selon 

(i) Gen, IXj 19. 
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tf leurs familles, leurs langues, leurs régions et 
« leurs peuples. 

a Ce sont là les familles des enfans de Noé , 
« selon les diyerses nations qui en sont sorties. 
« Et c'est de ces £unilles que se sont formés tous 
« les peuples de la terre après le déluge (i)«» 

Enfin^ il nous indique avec la même précision 
le point de départ , le lieu d'où les premières 
familles sont parties pour couvrir la £ice du 
monde. Cest comme la source qui a engendré 
les rivières , et les fleuves qui ont arrosé toute 
la terre : « (Test ainsi que le Seigneur les dis* 
(c persa de ce lieu dans tous les pays du monde ^ 
ce dans toutes les régions (3). » 

Ainsi s'accomplit le dessein de Dieu et se réa- 
lisa la nouvelle bénédiction qu'il donna à Noé 
et à ses enfans : « croissez , multipliez*vous et 
a remplissez la terre (3). » 

Nous voyons dans ce fait une preuve de Tao* 
tion providentielle de Dieu qui dirige lui-méiM 
le, genre humain et ne l'abandonne jamais. Far 
sa justice Dieu punit l'oi^ueil des enfans det 
hommes à la tour de Babel, en confondant leur 
langage , et ses vues providentielles firent servir 

(i) Gen.XjSijSa. 
(a) Gen.Xl3 8,9. 
(5) Gcn,IX^7. 



ce châtimenl à l'accomplissemetit du dessein de 
sa mise'ricorde. 

Ce ftit en cette manière que le Seigneur les 
dispersa de ce lieu dans toutes les parties du 
monde ^ et qu'ils cessèrent de bâtir cette ville. 

C'est aussi pour la même raison que cette ville 
fut appelée fiabel, parce que \k fut confondu 
le langage de toute la terre. Et le Seigneur 
les dispersa ensuite dans toutes les régions. 

Cette tradition de l'origine des peuples et de 
Tunité de race, s'est conservée non seulement 
dans le peuple juif, mais encore dans tous les 
autres peuples, de manière que la première 
preuve de cette unité de la race humaine est unQ 
preuve historique. 

D'abord cette tradition s'est conservée dans le 
peuple d'Israël ; la généalogie des patriarches ^ 
si précise , si vraie, ne laisse aucun doute. 

P'Abraham à Nqé, trois patriarches suffisent 
pour faire la tradition. Tharé, père d'Abrahaw, 
avait vécu avec Arphaxad,et Arphaxad avait vécu 
avec Sem , fils de Noé. 

Depuis Abraham la tradition s'est transmise 
par Isaac , Jacob et tous ses descendans, dç gé-* 
nération en génération , et par les écrits des au- 
teurs de tous les siècles, les psalmistes, les pro-^ 
phètes, les hagiographes , et e^e tradition était 
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si vivante à la venue du Sauveur, que saint 
Etienne la rappelle à sa nation , et saint Paul en 
instruit l'Aréopage ; « Il a fait naître d^un seul 
c< toute la race des hommes , et il leur a donné 
(c pour demeure toute Tétendue de la terre, 
« ayant marqué Tordre des saisons , et les bor* 
cr nés de l'habitation de chaque peuple (i). » 

Saint Luc rapporte textuellement la généalo- 
gie de Notre Seigneur Jésus-Christ qui remonte 
par des noms propres et historiques jusqu'au 
premier homme. C'est un monument qu*on ne 
saurait trop admirer : (c Jésus avait environ 
trente ans lorsqu'il commença à exercer son 
ministère , étant comme l'on croyait fils de 
Joseph, qui fut fils d'Héli, qui fut fils de 
Mathat , 

(( Qui fut fils de Lévi , qui fut fils de Melchi, 
qui fut fils de Janna, qui fut fils de Joseph, 

(( Qui fut fils de M athathias , qui fut fils 
d'Amos, qui fut fils de Nahum, qui fut fils 
dUesli, qui fut fils de Naggé, 

ce Qui fut fils de Mahath , qui fut fils de Ma- 
thathias, qui fut fils de Semeï, qui fut«fils de 
Joseph , qui fut fils de Juda, 

« Qui fut fils de Joanna , qui fut fils de Nesa, 

(i) Aet. Xyn 5 a , 6. 
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qui fut tils (le Zorobabel, qui fut fils de Sala- 
thiel, qui fut fils de Neri, 

« Qui fut fils de Melchi, qui fut filsd'Addi, 
qui fut fils de Cosan ^ qui fut fils d'Elmadan ^ qui 

fut fils de Her , 

1». 

(( Qui fut fils de Jésus, qui fut fils d'Eliézer, 
qui fut fils de Jorim, qui fut fils de Mathath, qui 
fut fils de Lévi, 

(( Qui fut fils de Siméon , qui fut fils de Juda^ 
qui fut fils de Joseph , qui fut fils de Joua , qui 
fut fils d'Eliakim, 

u Qui fut fils de Mélea, qui fut fils de Menna^ 
qui fut fils de Mathatha ^ qui fut fils de Nathan ^ 
qui fut fils de David, 

(f Qui fut fils de Jessé, qui fut fils d'Obed, 
qui fut fils de Booz, qui fut fils de Saloion, qui 
fut fils de Naasson^ 

« Qui fut fils d'Aminadab , qui fut fils d'A- 
ram , qui fut fils d'Esron , qui fut fils de Phares , 
qui flki fils de Juda, 

(( Qui fut fils de Jacob, qui fut fils dMsaac^ 
q.ui fut fils d'Abraham , qui fut fils de Tharé , qui 
fut fils de Nachor, 

(( Qui fut fils de Sarug, qui fut fils de Ragau^ 
qui fut fils de Phaleg, qui fut fils d'Heberj 
qui fut fils de »Salé, 

(( Qui fut fils de Caïnan, qui fat fils d'Arr 
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phaxad ^ qui fut fils de Sem , qui fut fils de Noe^ 
qui fut fils de Lam ech^ 

(( Qui fut fils de Mathusalé^ qui fut fils d'E- 
noch , qui fut fils de Jared, qui fut fils de Mala- 
léel^ qui fut fils de Caïnan, 

« Qui fat fils d'Euos, qui fut fils de Seth , qui 
fut fils d'Adam^ qui fut crëéde Dieu (i). n 

Des considérations morales et physiologiques 
Tiennent à l'appui de la preuve historique. 

La preuve morale est fondée sur le langage , 
les idées et l'éducation. 

Tous les peuples ont une langue, et quoique les 
combinaisons des sons soient dijQTérentes, >cepen- 
dant ce sont les mêmes sons et à peu près en 
nombre égal. La diversité des mots et leur 0f^ 
rangementest aussi approximativement le même 
et ces peuples divers apprennent facilement b 
langue les uns des autres. S'il n'y avait pas unité 
d'espèce on n^aurait pas un même signe de la 
pensée et un ordre semblable. 

Le langage cependant n'est que l'expression des 
idées, et c'est encore uii caractère d'identité de 
race , car tous les peuples ont les mêmes idées ou 
parviennent facilement à les acquérir. ]\Iais une 
idée capitale qui leur est commune et qui les dis- 
tingue des animaux , c'est l'idée de la divinité. 

(i) hvLcUli a3-38. 
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Or , des idées communes ne peuvent convenir 
qu'à l'unité d'espèce. 

L'éducation enfin lève tout doute ;i puisque 
par elle disparaissant les différences morales et 
organiques qui ont fait présumer la multiplicité 
des races, (^'expériepce le prouve , les peupla- 
des qu'on avait cru le plus éloignées des cations 
civilisées ont acquis cependant par l'éducation 
les qualités morales et physiques qui caracté- 
risent la perfection humaine. La doctrine chré- 
tienne si élevée et si parfaite prêchée à tous les 
peuples , annoncée dans toutes les langues , 
reçue partout , produisant les mêmes effets , est 
une preuve incontestable de la communauté de 
nature et de l'unité de race. 

Les considérations physiologiques loin d'être 
opposées à ce sentiment^ le confirment. 

On admet en principe que l'union féconde 
des sexes est une preuve de Funité d'espèce ; or 
ce résultat a été remarqué dans les alliances que 
tous les peuples ont faites entre eux. On a re- 
connu d'ailleurs que les divers systèmes qui 
composent le corps humain étaient les mêmes 
dans tous ; il est vrai qu'on trouve des modifi- 
cations organiques , et c'est ce qui a fait croire 
à quelques naturalistes qu'il existait plusieurs 
races humaines. Mais cette raison n'a jamais paru 
suffisante aux esprits les pluis distingués; et «n ee 
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moment roj/ui!on de la pluralité des espèces, 
paraît rejetce par les naturalistes et les voyageurs 
qui ont le mieux examiné la nature humaine. 

Nnos ne voulons pas passer sous silence Itt 
deux principales raisons qui ont porté les natu- 
ralistes à multiplier les races humaines, parce 
que la loi du développement périodique que 
nous donnerons plus bas nous paraît résoudre la 
difficulté. 

La diversité de la couleur et la différence dans 
la forme du crâne sont les deux caractères phy- 
siques qui ont principalement déterminé l'opi- 
nion de la multiplicité des races. 

Quant à la couleur les savans conviennent ac- 
tuellement qu'elle n'entraîne pas la diversité de 
race y puisque , dans le règne animal, dans la 
même espèce on voit des variétés de couleurs 
aussi opposées que celles qui se trouvent dans 
l'espèce humaine. Ils ont reconnu en outre que 
cette coloration est un pur accident qui provient 
des circonstances variables du sol , du climat^ 
de la nourriture et même des mœurs ou des ha- 
bitudes^ et que la couleur changeait lorsque 
l'individu ne se trouvait plus dans les mêmes cir^ 
Constances (i). 

(i) On attribue la coloration de la peau i un mucus OQl 
pigmeniwH^ matière colorante qui occupe surtout la couche 
moyenne du corps muqueux situé entre le denne et Tëpi- 
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La diffëretioe qu'on a remarquée deni k 
fdttee du ct*àne des dtrtrs peupks rëpafidm sftr 
kt tef^e tk'wt pas ne» plo» utae rëtion tl'adiiiMtre 
]pkiiie»« êspèeei b«iiiâiii«ii 

Lot* Èoàam qil« ^ Aifflfreftoes mistcMtaftIt 
fNMfiiëttt«)l«Hi«tit dfcn» lihaf ne pt^pki te ii« aë^. 

derme. Ce pigment êll iifmfié pitr a! sang y piNtiatiil pit 
eiUàlatiSâ m IVMùtéii |Nir #«IÔr|iaèiÉw B ëêÊÊkHé tÈh ftlo- 
1mi1« b»loiifo i àSméaAméê dcns le eoi^ Mtniqdeaai oè font 
les vakfteaui dii ôùtp^ milqiieaa du d^rmt ^ eikalenl k 
anatière colorante de ia .peau. Cette matière est formée . 
principalement de carbone f d*apri$ Blumenbach et Davy. 

Elle e^ prodiuité par ttnê action orgâniqpie, et elle dë- 
pènd dû degré iê meiofpH&M dé là j^^ii, AiÊ ^ria- 
udtfi wSi i§C^ <^ de I état uë ftânbte ft oe nUMffK'. 

Lorsque la réaction de cette eaaktfF %*k jttl ^ti , elle 
eoastitiie les ribinos dans Feqpèee noira f at la Itotoaéomie 
daÉ6 Tespice blanche. 

Ce aittGus est en rapport ayee la chaleur solaire ^ car 
es régions éqnatoriales et tropicales que sa cou- 
leur est plus foncée. 

Ey. Home a fait quelque» (Êi§êétti^ IfAf ifcèiMefïiient 
prouver qu'il sert à défadlM U ftiU cêÊUê rëBèi Aibé- 
fiant du soleil. Il dirigea compatatittiuaitt Sttf $âûhAs nu 
et sur celui d'un nègre les rayoM difrsakiil | et taiiAi^ qu'il 
resseptit de k doukur et que siu* sa peau il se forn» des 
pblyctènes » le nè{pre n'éprouva aucun de ces effets. Répé- 
tant l'expérience en ayâÀt àoin âé coiivnr son bras a iin 
dmp noir , il ne reçut sâcHûë ItlèSiité , tihëi ^éé Ith 

jfc^J -t 1^ ■J.ifcHil ^ 'Ék ààJBÉâUÈXt À^iémi JÊUÛÈ liflili 

reni tes mcmes en sa cuufianv q mi oxap snanc. 

6 
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rait pas encore un motif pour conclure la 
diversité des espèces^ puisque les autres q ualit& 
communes suffisent pour en montrer ridentitë. 
Mais cette permanence n'existe pas. Nous mon- 
trerons aux articles II et Yt que la différence 
organique de la tête provient de causes spéciales^ 
et que par conséquent ces variétés ne sont pas 
Inhérentes à la nature humaine. 

Cette cause il est vrai était inconnue : nous 
espérons la montrer dans tout son jour, et alors 
on sera convaincu que la différence dans le 
crâne et la face n^est pas une raison suffisante 
pour en conclure la multiplicité des espèces. 

Cependant il sera utile de rapporter ici les di- 
vers systèmes qu'on a faits pour la classification 
de l'espèce humaine. 

Linné n^avait reconnu que quatre races 
d'hommes , qu'il regardait comme particulières 
à chacune des parties du monde et qu'il d&i* 
gnait sous lés noms de races 

Américaine ou brune ^ 

Européenne ou blanche ^. 

Asiatique ou jaune, 

Africaine ou noire. 

Il en ajoutait encore une cinquième sous lé 
nom de monstrueuse et qui résultait de toutes 
les défectuosités des putreç. 

Cette dÎTision eatièriem^nt arbitraire n*a paii 
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reçu loDg-temps rassenliment des naturalistes. 
Buffon n^admettait qu'une espèce humaine ^ ne 
reconnaissait que desvariéte's; et spécifiait comme 
telles : 

La Lapone^ la Tartare^ la Chinoise^ la Ma* 
laise, l'Ethiopienne, l'Hottentote, rEuropéenne 
et r Américaine., 

Lacépède établit cinq grandes divisions du 
genre humain qu'il fonde non seulement sur 
des attributs physiques distincts, mais encore par 
des différences de leurs qualités morales et in- 
tellectuelles , et leur degré d'avancement dans 
les arts, les sciences et la littérature. 

Il désigne ces races sous les dénominations 
suivantes : 

Caucasique ou Arabe européenne^ 

Lapone ou Hyperboréenne? 

Mongole. _ 

Nègre ou Ethiopienne. 

Américaine. 

M. Duméril y a ajouté la race Malaise. 

M.Cuvierles a réduites à trois races principales: 

La blanche ou caucasique, 

La jaune ou mongolique, 

La nègre ou éthiopienne. 

M. Virey admet deux espèces d'hommes qtf il 
établit d'après le degré d'ouverture de Tangle 
facial. 



A la premiàre / chez laquelle cet angle pfé- 
sente cle 85<' à 90^; il rapporte troîd râceâ , el 
I trois autres à la deuxième espèce qui a Fangh 

I facial de 76^ à S^"". On saisira mieux cette dââf- 

i Sification en regardant ce tableau : 

i( Arab«« ladtaM, 

Blanche < Gdtl^lM, 

( GaoeasIvM. 

( GUiiote^ 

Baianée f Kalmouk, Hongrie, 

\ Lapons, 0«lH«t. 

GttlTreiiM. . • • AttMcÊàam, Otfaibe. 

/ BmiM toneée* • MalalM M lafcait* 

Angle facial \ ^^^'* * { ^m. 

M. Desmoulins jugeant diaprés l'état des che- 
veux , la disposition des traits de la figure et des 
dents , la couleur de la peau , et le degré d'ou- 
verture de l'angle facial, reconnaît onze espèces 
^ ' d'hommes qu'il dénomme d'après le lieu de la 

terre qu'ils habitent, savoir : les Celto-Scythes- 
Arabes , les Mongols , les Ethiopiens, les Euro- 
Africains, les Austro- Africains , les Malais ou 
Océaniques , les Lapons , les Nègres océaniens , 
Iqs Australasiens , les Colombiens et les Amé- 
ricains. 

M. Bory de Saint- Vincent tout-à-fait d^accord 
avec M. Desmoulins sur les fondemens dTuni 
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pareille division , porte jusqu'à quinze le nom- 
bre des aortes d'hommes dont il fait autant d'es- 
pèces sous les dénominations de Japhëtique, 
d'Arabique, d'Hindoue, de Scythique, deSini- 
que, d'Hyperboréenne , de Neptunienne , d'Au- 
stralasienne* de Colombienne, d'Américaine, de 
Patagone, d'Ethiopienne, de Cafre, de Méla- 
nîenne et de Hottentot^. 

Voici aetuellement une classification par l^ram- 
ches ou rameaux d'après l'analogie des langues* 

RAGE GiJICÂSIQUB. x 

Position géographiques 

Elle s'étend depuis le gix)upe de montagpes 
situé entre la mer Caspienne et la mer Noire et 
embrasse l'Asie mineure, la Syrie, l'Inde, le 
Nord de l'Afrique jusqu'à l'Atlas et l'Egypte et 
l'Europe. Les peuples du Caucase , les Géorgiens 
et les Circassiens en ofimit comme le ^rpe^ 

Caractères anatomiques . 

Tête ovale, Fapgle facial xupproché de l'angle 
droit , nez long et pointu, cheveux longs , flexi- 
bles et plats , couleur du bloud au noir fou ce , 
f^u bUndbe^ carps bien proporti^iuié* 
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Rameau Araméen ou de Syrie. 

Assyrien , Chaldéen , Arabe^ Fhéaicieii, Juif, 
Abyssin, Egyptien. 

Rameau Judéen , Germain et Pélagique. 

Ou reconnaît la plus grande affinité entre 
leurê quatre langues principales. 

Le sanfcrit. 

Grec, 
Langue dsf Pélaget. { Latio , 

Langue du midi de TEurope. 

Hollandaif» 
Gothique ou tudetque. \ p^^*?,' 

Suédois. 

RuMe, 
EKlaTonc...... \ J^JX 

Tende. 



Rameau Scythe et Tarlare. 

Scythe y Parlhe^ Turc^ Hongrois, Finlandais^ 
Tarlare. 

RACE MONGOLIQUE. 

Position géographique. 

Elle commence à l'Orient du Rameau Tartare 
des Caucasiens et de là elle domine jusqu'à 
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rOcëan oriental. Son origine parait être leà monts 
Altaï. Ce peuple est pour la plupart r^omade : 
c'est la race la plus nombreuse et la plus éten-^ 
due sur le Globe. 

Car acte fRs anatomiques . 

L'angle facial est moins outvert que la race 
Caucasique ; le visage est plat , les pommettes 
saillantes , les yeux ëtroits'et oblitpies> les lèvres 
grosses, les cheveux droits et noirs, la barbe 
grêle y la peau jaune. 

Rameaux. 

Les Kalmoucks et les Kalkas , nomades Xo^ 
sont sortis Attila, Gengis et iTamerlan. 

Les Chinois. " 

Les M antchous conquérans de la Chine , kùk- 
quels il faut rapporter les Japonais, les Coréens, 
et les diverses hordes au nofird dé la Sibérie. 



Les Malais. 



Papouà, sauvages et barbares , cheveuûc cré<« 
pus, teint et visage de nègre. Sônt-ce des nègi^s 
d'Afrique anciennement égarés ? 



WUttliilHI AAiMHIi 

gQUquif QU rejfitM 448#o#ré d« rftmMn Scythe 

et Tartare de la race Caucasiqu^. 

Is» JhnétiBmmê. 
PtsiÉimn- géûgraphifUâ. 



•* 



nale. 

Caractères anatomiques. 

Les cheveux noi|rs ^^ lissps , Iqpgs e% r^des ; la 
JDarbeet les poifs ^ont rares ^ le ^ez est saillant^ 
la bouche est très grande , les yeux sont allon- 
gés et un peu rele^vé^ f^ ha^it ; la couleur de la 
pe,au est d'un rouge cuivré approchant de la cou- 

Position eéoeraphique. 
rance. 



' i '■* ■^ .* ' 
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Caractères anatomiques. 

Le crâne est comprimé^ l'angle facial très 
aîgu et réduit à yâ^; la fece et les organes du 
goût^ de l'odorat^ de la mastication sont très 
développes ; \d boi^ est éopasé , les làvros sont 
très grosses , les mâchoires sont allongées et for^ 
meut une saillie ; l'arcade ^gomatique est très 
bombée; les cheveux çoptnoirs^ lainciiiz^ crépus 
ou frisés ; la peau est très noire. 



ABTïaE SECOND. 

De Vçri^ine d^ mtion^ çwilims et fies peuples 

saw0^çs. 

C'est uuQ feM$3e idée émm par plusieurs pht- 
Jo&^bçs çjui Qut écrit snv l'hifitoirç , que toua les 
pe^pl^s ^X m général le$ premier» hommes o»t 
commencé p^r Tét^t sauvage. 

Cette assertion est sm3^i coutrairç à la révéla- 

tipn qu'i^ux triiditioD^ des |>euplesj; pous allçns 

l^ prouver ^u moatrapt que rhpmme ^ été dV 
bord parfait 9 que l«s premières nations ont j[am 

de l'état de civilisation. Nous indiqueroxi$ ensuite 
comment la dégradation s'est introduit^ et a pro- 
didt l'état sauvage;: 
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si" 

Des premières nations cmlisées. 

Nous ne nous arrêterons pas à prouver que le 
premier homme a été créé dans un état de per- 
fection. Nous l'avons fait en traitant de V homme 
connu par la révélation ( i); nous prendrons l'hu* 
manité au moipent de la dispersion des peuples 
après la confusion des langues à la tour de Babel, 
et voici comment nous raisonnons. 

Les générations de Noé après le déluge étaient 
héritières de l'ancienne civilisation. Les carac- 
tères de cette civilisation nous sont donnés par 
les lumières que possédait Noé et par les arts 
dont on voit qu'il a fait usage ; il avait à la fois 
la science des choses divines , morales et natu- 
relles, puisqu'il adorait le vrai Dieu, que l'Ecri- 
ture le qualifie de juste, et que la réunion de 
tous les animaux dans un bâtiment qu'il avait 
construit annonce la science de la nature et des 
arts. Ses en&ns et leurs premières générations 
ont reçu cet héritage moral et scientifique , puis- 
qu'ils ont fait des œuvres semblables à celles de 
leur père. 

(i) Tom. 1. 
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Si Ton suit ces peuples dans leur dispersion , 
sur les traces de l'histoire, on verra que la plus 
grande partie de ces premières familles se fixè- 
rent sur le sol et s'y établirent en corps de nation. 
On peut mettre de ce nombre à l'orient : les 
Assyriens, les Hindous et les Chinois j à rocci- 
dent, les Syriens , les Ghananéens^ au midi, les 
Égyptiens. 

Ces peuples ont été connus- dans toute l'an- 
tiquité, aucun monument ne nous apprend 
qu'ils aient été dans un état sauvage, au con- 
traire, on voit fleurir chez eux tout ce qui ca- 
ractérise un peuple civilisé. 

D'abord ils ont une langue formée , des carac- 
tères pour l'écrire; ce qui est un des signes les plus 
évidens de la civilisation. Ils ont toujours eu une 
religion avec une doctrine et un culte public. 
Malgré leur corruption, ils avaient des prin- 
cipes de morale , et des lois réglaient les rapports 
des citoyens. L'existence des villes avec leurs 
édifices, la culture des terres, les habits somp- 
tueux et les ornemens de toute espèce de métal, 
annoncent qu'ils possédaient la science de la 
nature et qu'ils connaissaient les arts. Il est inu- 
tile que nous rapportions ici des témoignages 
qui sont connus de tous ceux qui étucfient This- 
toire. Nous nous bornerons seulement ^ remar- 
quer qu*il est probable que les jpeuplies hipdous 



92 TM1SIÂI|£ Ç4V§B^ 

çt chiooid pnt été formés par jies première^ fa- 
miU^^ de§ enfans de Noé et pçut-étre par Noé 
lKi-mçme| que le3 desçendaps dç Mesraïm ont 
peuplé TEgypte; Chaqaau la Syrie. Les livres 
$acré3 qu'on trouve chez ces peuplés f le sacor- 
doce qui y est institué , la division par castes et 
enfin leur organisation sociale qui remonte k 
Torigine même de ces nations^ prouvent évidem- 
ment qu'elles n'ont jamais été dans l'état sauvage 
«t qu'elles ont joui au çontri^irei dès le commen- 
cement , des avantages de la civilisation. 

Ço sentiment est partagé par les plus graves 
historiens (i); Rollin s'ei;prime d'une manière 
positive dans le passage suivant (:)) : 

c( Plus on s'approche des Jieux où les enfans 
« de ^oé ont vécu^ plus on y trouve les sciences 
« et les arts dans leur perfection, au lieu qu'ils 
(( paraissent oubliés ou négligés à proportion 
a que les peuples en ont été dans un plus grand 
H éloignement ; de sorte que jp quand on a voulu 
^ le3 i^étahlir, il a fallu remonter à Foriginci d'oii 
f( ils étaient partis. » 

i^u degré de leur perfection scientifique et 
morale devait correspondre un état physique le 
plus rapproché de la vraie constitution humaine, 

(%) LUbMItaboii 9 MeHitê, ege., des peuphs de finie; 
^) KoiiAii mu^ Àbt€^ «oMt I; piéf.^ ^ S| 
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Cest pourquoi la beduté physique a toujours été 
chez eux un caractère qui léâ dlstliigUait déâ 
peuples devenus barbares dont noUs àllouft CôA-* 
sidérer Torigine. 

SU. 

Origine des peuples sauvages. 



* » 



La barbarie des peuplée sauvages est un état de 
dégradation de la nature originelle derhomme, 
dont on peut reconnaître la cause en examinant 
de quelle manière les premières familles des en- 
fans de Noé se sont propagées par toute la terre. 

Nous avons vu qu'un grand notnbre de ces 
familles s'étaient fixées sur le sol^ s^y étaient ac- 
crues et avaient formé des nations puissantes et 
civilisées dès les premiers temps de la disper- 
sion. 

Maisàmesure que cesfamilles semultiplièrent, 
le lieu qu^elleS habitaient d^abord devenait trop 
resserré ; elles durent donc s'éloigner , soit poiii* 
trouver des moyens d^ existence , soit pour obéilir 
peut-être à la curiosité , soit enfin pour accom- 
plir le dessein de Cieu qui voulait peupler toute 
la terre. 

Examinons actuellement ce qui a dd arriver. 

D'abord il y avait généraldBMM AtâÊÊt hiê fa- 
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milles une disposition à i^chercher la jouis^nce 
des créatures et des plaisirs sensuels. Il ne faut 
pas oublier cette pente de la concupiscence que 
le texte sacre exprime en ces termes : « L'esprit 
(( de rhomme et toutes les pensées de sou cœur 
« sont portées au mal dès sa jeunesse... (i) i> 

Cette pente dominante vers les créatures éloi- 
gnait les hommes de plus en plus de l'union di- 
yine, des exercices et des occupations de l'esprit, 
et fortifiait de plus en plus la vie animale. 

Les familles déjà corrompues ont dû trans- 
mettre leur nature altérée à leur postérité. Cette 
altération ne pouvait que s'accroître dans leurs 
descendans , et voici les causes principales qui 
ont dû y concourir. A mesure que les familles 
se multipliaient, la nourriture devenait plus rare; 
on était obligé de changer de contrée et d'être 
pour ainsi dire toujours en voyage. 

Cet état errant et par suite le défaut d'éduca- 
tion , ont dû introduire l'ignorance. Ou sait que 
la science ne peut se maintenir que par l'ensei- 
gnement , l'usage, et dans une vie sédentaire 
pourvue des choses nécessaires aux besoins de la 
vie. L'état errant devait priver de toute éduca- 
tion et par conséquent la science devait diminuer 
de génération eu génération. 

(0 Ge»«yiII;ai. 



f 
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La difficulté de trouver de la nourriture, sa 
qualité, qui ne pouvait être qu'imparfaite, puis- 
qu'elle provenait d'une nature sauvage , devait 
contribuer à affaiblir les divers systèmes du corps 
et à altérer sa constitution. Ainsi ces familles en 
se multipliant et se trouvant toujours dans les 
mêmes circonstances ont dd former dans la suite 
des siècles des peuplades d'autant plus ignorantes 
et d'autant plus altérées au physique, que les cir- 
constances auront été plus puissantes pour pro- 
duire leur dégradation , et seront parvenues aux 
divers états de peuples sauvages tels qu'ils ont 
été reconnus ou décrits par ceux qui en ont eu 
connaissance. 

Excepté les premières nations qui se sont fixées 
sur le sol et constituées en société , immédiate- 
ment ou peu après la dispersion , toutes les fa- 
milles qui se sont multipliées, mais éloignées de 
ce centre , ont eu des postérités qui dans leur 
succession se sont trouvées à l'état de peuple sau- 
vage. Celles de ces peuplades qui sont sorties les 
premières de cet état de dégradation , ont fourni 
dans la suite et par un progrès dont nous donne- 
rons la loi , les nouvelles nations civilisées. Tels 
sont pour l'antiquité^ les Grecs et les Romains, 
et parmi les nations modernes, les Français^ 
les Allemands ^ etc. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Dêi caroùtètêê dé la âégradMim des péopUi 

êawitges. 

n é$t très tldcéâsàire de tiohtiâîtt*^ léâ ciàf*actèl*és 
de Id dëgradatlôn des peuplée sâovâgëâ/ àfib 
d'appfëder îâ pto tondeur de là tottiipÛQtï hu- 
maine , et dé mieux saisit* téS ilioyen£i les pttts 
efficaces pour )a gùétlr. 

Là dëgrâdatltm deâ sàtitâge^ éxistef àtf iliâi^âl 
aussi bien qu'au physique. Cependant elle ti^ à 
divers dégfës Aéti^ chaque peuplade seloiï ^h'ils 
&ûi côtiséfvë plus ou moins dé Vi*ais prliiei|9èà. 

Là dëgrudatleifti ih6râie provient : 

f * De la sëpàtafiôti de l'âmé iltec Tfiéxi ; eétte 
^épatatîôn pritê de là lumière de la térifë, de 
la règle de ses actions, des habitudes tei^ttenâés 
et de la fof dé morale porur mâîf Hscr lè^ sens ^ en 
même temps elle ouvre la porte â Vetteixi^y S toutes 
hs siupêfstitioiis , aux faux cultes et & lëilj^ di- 
tetsitë. 

2^ L'bommé hé trouvant plus eti Dleni: ^(tti 
seîghéur, sd lumièl'e et sa règle , se livré à lur- 
méme^ ne reconnaît plus d'autre stlp^tettf', 
rapporte tout à lui , à sa vaine gloire , à sa eu- 
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pidité f à son plaisir^ il établit en lui le règne de 
Tamour-propre auquel il sacrifie tontes choses. 
C'est en même temps la source de tous les vices 
et le principe de tous les crimes. Bossuet le dit 
en termes e'nergiques : <( Quiconque n'aime pas 
(( Dieu , n'aime que soi-même ; mais quiconque 
« n'aime que soi-même^ uniquement occupé de 
<f sa propre volonté et de son plaisir^ n'est plus 
« soumis à la volonté de Dieu; et demeurantin- 
« capable d'être touché aes intérêts d'autrut^ il 
(c est non seulement rebelle à Dieu^ mais encore 
(( insociable y intraitable , inj uste , déraisonnable 
<( envers les autres, et veut que tout serve non 
(( seulement à ses intérêts , mais encore h ses cSa^ 
« priées (i). » 

(( Il n*a plus trouvé dans lui-même que ce 
<c qu'il peut avoir sans Dieu; c'est-à-dire, 
« l'erreur et le mensonge , Tillusion , le péché ^ 
« le désordre de ses passions , sa propre révolte 
a contre la raison, la tromperie de son espérance, 
« les horreurs de son désespoir affreux, des co^ 
« 1ères, des jalousies, des aigreurs envenimées 
« contre ceux qui les troublent dans le bien par- 
<( ticulier, qu'il a préféré au bien général, que 
« personne ne nous peut ôter que nous-mêmes 
c( et qui seul suffit à tout (2). » 

(i) Traité de la Concupisc. , ch. XI. — (1) lUd^ 
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'^Pmt 1^ his^tciitans anciens et modaraes q«i 
opt ^it s^ les siçeurs et l'étal des peuples san*^ 
y^es^^Q^t uniformes ^ç^m le récit qvCih font de 
lf(.dçgi;i^4^tion de leur être intellectuel^ moral 
^l pb^^ique, et 4e Télal de la nature et du sol 
§Hf '"'Ç^^çl ilsk vivent. 

.^ XU^çjrdidç nous fa,it connaître Tétat sauyagf 
^, QiTi^s et des peuplades environnantes , et 
i^çuSf y.oyoQs qu'il était le même que celui dos 
peu,ples sauyagesi 4^ ncftre temps. 
^ . Césai: ijious ^ décrit les^ mœurs des Geraaaîus et 
.^es Q^ulois. 

^a^te a dépcwt l'état barbare des peuples 
Qe^rouijxs.. 

Ces graves historiens en décrivant les moeurs 
de p^^ples si div^^rs et en écrivant duns des teoaps 
si différexis , coïnicidant dans I^s mêmes idées ot 
désignent par les mêmes càraiîtères les moetiis 
^ barbares. 

L|3^ l^opiens modernes qui e^nt éctit sur les 
peuples S9^vages nouvetlenitent déeou v«r4s^ nous 
rapportent de ces nouveaux peuples absolument 
le$ mêmes choses que les hist<>riens pi^écédens 
jfffns ont réputées des premiers. Ainsi , Robert- 
spn, 49ns sa description des sauvages d'Âméri* 
que , le P. de Cb^arl^voi^ dans ses histoires du 
Paraguay et des îles de l'Amérique , les derniers 

vo}[|gAUC?)<pû, tut mità lik^ Jbmielte H#lthi|4c , 
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TAustralasie et la Polynésie, s'expriment prçsqi^ 
dans les mémçs tet mes que les sauteurs greo» 6t 
latins. . 

En recueillant ces récits divers » on peut se 
faire une idée comptèiesur les caractèi'es distinct 
tifs de la dégradation humaine. Nous allons ^q 
rapporter quelques passages pour montrer 1a 
dégradation intellectuelle , morale, phj(sique da$ 
sguvageg et l'état de la nature quand Thomin^ 
ne sait pas la gouverner^ 

Dégradation intellectuelle. 

Un premier caractère généra! de la déjÇrftila^ 
tion intellectuelle des sauvages est qu'ils man^ 
quent de la vie de l'esprit, c'est-à-dire, d« cette 
vie qui a la vérité pour principe et pour règk 
des jugemens et des actions \ ou en termes en- 
core plus précis, ils sont privés de Punio» di- 
vine, seul principe de la vraie vie inteilectaeile 
et morale de l'homme. 

Ces sauvages sont réduits à ia vie animale, 
c'est-à-dire, à cette vie qui se borne aux sensa- 
tions, k la perception du monde extérieur et à la 
satisfaction des premiers besoins de la vie phy- 
sique. Ils sont incapables de faire les opérations 
de Tesprit les plus dignes de la nature humaine, 
tels que réfléchir^ m^iteT/ pjTQVQir^ contepa-< 
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plcrj ils sont «aussi inhabiles pour raisonner, 
abstraire et généraliser : toutes ces opérations 
leur sont inconnues. 

Le P. deCharlevoix, dans son histoire du Para- 
guay, nous donne Fidée de l'apogée de cette dé- 
gradation ; il s'est exprimé en un mol , en disant 
qu'on s'é'stdemandési c'étaient des hommes oudes 
bêtes. Aussi les pvemiers missionnaires écrivaîenl- 
^Is qu6 lorsqu'ils étaient au milieu de ces sauva- 
ges , il fallait commencer par en faire des hommes 
avant d'en faire des chrétiens. Et voici les propres 
paroles du P. de Charlevoix : •< Nous avons déjà vu 
(( plus d'une fois que ces Indiens ont naturelle- 
ce mentresprît fort bouché, et ne comprennent 
te rien à ce qui ne tombe pas sous les sens : cela 
« parut à leurs premiers missionnaires aller jus- 
te qu'à la stupidité , ce qui les fit douter pendant 
« quelque temps si, au baptême près, on pouvait 
(( les admettre indifféremment à la participation 
(c des sacremens. Ils ne voulurent pas même^ se 
« décider dans un point de cette conséquence sur 
ce leurs propre3 lumières ; ils consultèrent les 
(( évêques du Pérou , assemblés dans un concile 
« à Lima, et la réponse qu'ils en reçurent fut 
(( qu'on ne devait les y admettre qu'avec bien des 
« précautions (i), » 

(ï) Hist. du Parag. j liv. V. 
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De cet abrutissement de l'esprit résulte l'ab- 
sence de tout corps de science. Ik manquent à 
la fois d'idées vraies, claires, précises, de la di- 
vinité , de la nature humaine , de la constitution 
sociale, des objets naturels. 

Il n'entre pas dans notre plan de rapporter 
toutes leurs erreurs sur ces matières , nous cite- 
rons seulement quelques traits, afin qu'on juge 
de leur ignorance et de leurs superstitions. 

Un missionnaire récemment venu d'Amérique 
nous apprend que a les sauvages Micmacks fe- 
cc connaissent deux esprits, un bon et un mauvais. 
(( Ils offrent la première bouffée de fumée, quand 
« ils ont allumé leur pipe , au maître de la vie. 
(c II y en a qui font des jeûnes excessifs quand 
(( ils croient que le maître de la vie est fâché 
« contre eux; d'autres font des jeûnes de cinq 
« ou six jours pour savoir du Manitou (l'esjprit 
« malin ) s'ils doivent aller tuer leurs enne- 
« mis(i). )) 

Tacite nous raconte des Germains que, « parmi 
« les dieux, le principal objet de leur culte est 
(( Mercure, auquel ils croient devoir à certains 
« jours immoler des victimes humaines. Ils apai-* 
(( sent Hercule et Mars par des offrandes moins 
« barbares (2). m 

(i) Relation des Missions j p. iio. 
(2) Tacite , De Morib. Germ. IX. 
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Dans rignorance du vrai Dieu^ ils sont livrés 
à toute sorte de superstitions ; toutes les créatures 
sont pour eux un objet de culte ; ignorant la vé- 
ritable cause, ils craignent tous les êtres de la 
nature , et cherchent a les apaiser par des sacrifi- 
ces jusqu'à Teffusion du sang humain. Tous ces 
êtres leur servent égalemeNt de présage. 

Voici ridée que nous donne le P. de Charle- 
voix sur les superstitions des sauvages du Para- 
guay :(( On les voyait sans cesse chercher dans les 
w cris des animaux et dans les chants des perro- 
« quets , des présages de ce qui devait leur 
« arriver. Ils prétendaient même voir dans leurs 
(( armes des signes de l'avenir. )) 

Tacite nous apprend que les superstitions des 
Germains étaient du même genre : a II n'est pas 
u de pays où les auspices et la divination soient 
w plus en crédit* Leur manière de consulter le 
<( sort est très simple : ils coupent une baguette 
« à un arbre fruitier, et la divisent en plusieurs 
% morceaux qu'ils marquent de dIfFérens signes , 
a et qu'ensuite Ils jettent pôle-môle sur une 
« étoffe blanche. Le prêtre de la ciié, si c'est 
« l'état qui consulte, le père de famille lui- 
a même, si ce sont des particuliers , invoque les 
« dieux et, regardant le ciel, il lève trois foift 
« chaque morceau et fait son pronostic d'après 
<( le signe dont il est empreint ; si le sort veut 
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9 qu'on s'abstienne i on ne conMihe pkis dé tint 
u Je jour sur la même âflfaire j s'il ptériiièt tA*ài^ir, 
« on exige encore que les auspices confirâiètft- 
a sa réponse : car on sait aussi chez ceS pèiiples 
c( interroger le chant et le vol des*oisëau![. .Un 
a usage qui leur est particulier, c'^estde déhian- 
« der même aux chevaux des présàgelÉ et dfes 
t< révélations. L'état nourrit dans les bocagéS'et 
(c Ijes forêts dont j'ai parlé , des chevaux blaibcs' 
(( que n'avilit jamais aucun travail profane. On' 
« les attelle au char sacré , et le prêtre, avec lé 
(( roi ou le chef de la cité, les âccdthjidghe feri 
« observant leurs hennissemens et lé bruit de 
« leurs naseaux. Il n'est pas d'augù^é plus dé- 
(( cisif non seulemeilt pour le peuplls , ifaaier' 
c< pour les grands , mais pour les prêtres ; qui 
a croient que ces ânimaul[ sont les confidétis 
(c des dieux , dont eux ne sont que les tniiilstrés. 
« Ils emploient encore une espède de divihatiôn: 
<( quand ils veulent connaître quel sdra le succès 
« d'une grande guerre, ils se procurent , ilé 
(( quelque manière que ce soit , un prisonniej' 
tt de la nation ennemie , et le mettant aux pHieâ 
« avec un guerrier choisi parmi eui, Ils lës fdnt 
(( battre chacun avec les armes de son pays. 
(( La victoire de Fun ou l'autre est regardée 
«f eomme pronostic (i). » 

(i) Tacite, De Morib. ùéAn. X; 
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Enfin f on peut voir quelles imaginations ils 
se forment de la nature de l'âme et des f^éno- 
mènes physiques par le passage suivant : 

<c On n'a trouvé parmi les Chiquites aucune 
« trace bien marquée de religion ; mais ils 
« craignaient les démons qui, disaient-ils, se 
H faisaient voir à eux sous des formes horribles. 
<c Ils croyaient les âmes immortelles , et ils en- 
u terraient avec les morts de quoi nourrir leurs 
« âmes, et des armes pour la chasse , afin qu'elles 
<c pussent se fournir de quoi vivre quand ces 
« provisions seraient consumées. Ils appelaient 
(( la lune leur mère , et quand elle s'éclipsait, 
« ils s'imaginaient que c'étaient des cochons 
H qui la mordaient et la mettaient tout en 
#c sang , parce que , pour l'ordinaire , sa couleur 
K est un peu rouge en cet état. Pour la délivrer 
(( de la gueule de ces animaux , ils ne cessaient 
(( de tirer des flèches en l'air jusqu'à ce qu'elle 
c( fût revenue dans son état naturel. Le tonnerre 
(( et les éclairs , selon eux , étaient formés par 
« les âmes des morts qui étaient allées se loger 
« parmi les étoiles avec lesquelles elles se que- 
H reliaient (i). » 

Dégradation morale. 

Le moral de l'homme a pour objet la règle 
(i) Hist. du Farag. j 1, XIV. 
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des actions. Cette règle devrait être la loi éter-» * 
nelledô'Dieu, véritable expression des rapports 
qui existent entre les êtres pour leur conserva-' 
tion et Futilité de Fhomme. 

La dégradation morale est donc^ d'une part , 
la perle de cette règle , la violation de celte loi ; 
et de l'autre les habitudes vicieuses engendrées 
par lamour-propre. 

On peut dire en général que si les àauvages 
n'ont pas perdu entièrement la connaissance de 
cette loi^ ils la violent habituellement parce 
qu^ilsy substituent les vues de l'amour-propre. 
ou les jouissances sensuelles. 

Ce sont ces règles et ces lois, bien ou mal 
observées, qui forment les mœurs d'un peuple. 
De même que l'habitude de les pratiquer carac- 
térise les vertus , l'habitude de les violer forme 
les vices- 
Rien de plus uniforme que lés moeurs vicieuses 
des peuples errans. Un auteur avance : « qu'on 
« pourrait caractériser ces moeurs en disant que 
« c'est le règne de tous les vices qui s'y mon- 
« trent dans toute leur laideur et dans toute 
« leur difformité (i)^ » 

Les auteurs de l'Histoire littéraire de la France 
en parlant des Francs à leur origine; nous disent : 

(i) Goujet y De COrig, des Lois) t. L 



<c Là poHé était ouverte h toute Sorte et Vie» J 
(( la bàine, la jalousie, l'orgueil ^ Favarice^ TaÉi^ 
(r bition^ la cruauté (i). d 

Quelques voyageurs cependant ont exalté lei 
bonnes qualités et surtout la douceur de certaides 
peuplades, mais ces éloges ne provenaient pal 
d^un examen approfondi ; ils procédaient plutôt 
d'une opinion qu'on voulait soutenir ; et si quel- 
quefois on à remarqué au premier aboinl quel- 
ques indices de douceur , on a été bientôt dé^ 
trompé par les actions, de cruauté qu'on leur a 
vu commettre. On a pris pour vertu ce qui li'^ 
tait que l'effet de leur timidité ou de la faiblesse 
de leur organisation* 

Les missionnaires qui ont vécu au milieu des 
sauvages nous ont appris que l'amour-propre et 
l'attrait du plaisir sont le principe ordinaire de 
leurs actions. 

Ils ne paraissent sensibles qu'au plaisir et à la 
douleur^ et par conséquent c'est le sentiment 
qui les conduit. 

Leur état vicieux proviendra donc à la fois ei 
de l'ignorance des vrais rapports et des détermi- 
nations de l'amour-propre. Chacun agit ait gré 
de ses désirs, selon l'impress^n du moment, et 
par des motifs ou des mouvemens d'humeur. 

(i) Hist. litt. âék FfUUte, t. RT, p; é, 9. 
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Mais pour spécifier davantage , nous alionS 
rapporter les yices principaux auxquels ils sont 
sujets t la vengeance et le meurtre, l'ivrognetiè 
et l'incontinencç, l'en vie et le vol, le jeu et l'in- 
dolence^ l'imprévoyance et la crainte. 

(( Les Indiens sont tellement vindicatifs; que 
a la moindre injure reçue , le plus léger mé- 
<f contentement suffisent pour faire naître la 
« guerre entre deux peuplades. Il n'est pas rare 
« qu'ils prennent les armes pour disputer à quel- 
« que peuple voisin un morceau de fer , plus 
a estimé chez eux que l'or et l'argent ne le sont 
w parmi nous. Us les prennent aussi quelquefois 
(c par pur caprice, et pour s'acquérir la réputa- 
« tion de bravoure (i), 

« Boire des journées et des nuits entières n'est 
« une honte pour personne. L'ivresse produit 
« des querelles fréquentes, qui se bornent ra- 
« rement aux injures; presque toujours elles fi- 
u nissent par des blessures et des meurtres 

« Leur boisson est une liqueur faite d'orge ou 
(( de froment, ii laquelle la fermentation donne 
a quelque ressemblance avec le vin. Les plus 
u voislns^du fleuve ont aussi du vin que leur 
« procure le commerce. Leurs alimens sont sim- 
i( pies : des fruits sauvages , de la venaison fraî- 

(i) Eelat. des Misi. du Parag.f ohap. JJlé 
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a che , du lait caille. Ils apaisent leur faim sans 
« nul apprêt, sans raffmemens délicats. Quant à 
(( la soif ^ ils sont moins tempéransj si vous en- 
(( couragcz Tivresse en leur fournissant tout ce 
« qu'ils voudront boire, leurs vices les vaincront 
(( aussi facilement que vos armes (i). 

(c Leurs festins , surtout quand ils voulaient 
(( régaler des étrangers , duraient deux ou trois 
fc jours : ils commençaient par conjurer les dé- 
« mons de n'en point troubler la joie, etilsac- 
(c compagnaient cette prière de grands cris, en 
(( frappant la terre à grands coups de macanas. 
(( Presque tout le repas consistait à boire la chica 
« qui les enivrait d abord , et la fête n'était plus 
(( alors qu'une bacchanale; presque personne 
(( n'en sortait sans être blessé: et il restait ordi- 
(( naîrement quelqu'un sur la place. Les con- 
(( vies rie laissaient pas de remercier celui qui les 
(( avait invités et on ne conservait aucun res- 
w sentiment de ce qui était arrivé pendant Ti- 
({ vresse (2). )> 

Le vol est une passion dominante de ces peu- 
ples barbares. Lorsque les voyageurs européens 
abordent dans quelque île sauvage y aussitôt les 
naturels qui les entourent convoitent les objets 

(i) Tacite , De Morib. Germ. XXII -, XXIII. 
(2) Hist. de S. Domingue 5 Ut. XIV. 
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qui leur appartiennent et cherchent à les leur 
dérober. Lapeyrouse abordant dans une île, avec 
ses marins, les naturels cherchèrent à s'emparer 
de leurs chapeaux , de leurs mouchoirs , etc. 
C'est à l'occasion d'un vol que le fameux voya- 
geur Cook dut la perte de la vie. Il avait débarqué 
à Haway pour y réparer son vaisseau. On établit 
sur la grève des ateliers de charpjenterie. Alors 
la manie du vol si naturelle aux sauvages se ré- 
veilla chez les insulaires; tout objet en fer devint 
pour eux une tentation irrésistible ; ils allèrent 
jusqu^à dérober la chaloupe de la Découverte 
amarrée sur la bouée. A cette nouvelle , le capi- 
taine Cook cédant à son caractère hardi et décidé, 
résolut d'enlever le roi lui-même et ses prindpaux 
Ariis, de les garder à bord comme otages jusqu'à 
ce qu'on lui eût restitué sa chaloupe. Mais celte 
expédition irrita tellement les habitans qu'ils se 
jetèrent sur les soldats mêmes et qu*un sauvage 
déchargea sur le capitaine un coup de pahoa qui 
lui entra dans le dos pendant qu'un fer de lance 
lui traversait le ventre. Thucydide affirme dans 
un grand nombre de passages de son histoire 
que ce vice était général dans tous les peuples 
barbares et qu'il était le partage des Grecs dans 
leur origine. 

Le jeu est encore une passion dominante: 
« Us connaissent les jeux de hasard, et, chose 
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(( étonnante , ils s'en font ^ même h jeun , la 
(( plu3 sérieuse occupation ; ils sont si follement 
(i acharnés au gain ou à la perte , que qiiand ih 
(( n'ont plus rien ils jouent encore, dans un derH 
(( nier coup de dés, leur personne et leui' Ht 
(( berté. Le vaincu va lui-même se livrer à la 
c{ servitude. Fût-il le plus jeune, fût-il le plu$ 
(c robuste, il se laisse enchaîner et vendre. Tel 
i( est, dans un engagement contre nature, leur 
(( fanatique résignation: eux rappellent loyauté. 
ç( On se défait par le commerce des esclaves de 
(( cette espèce , pour se délivrer en même temps 
ce de la honte d'une telle victoire (i • o 

Leur indolence est extrême : 

(( he temps qu'ils ne dpnneiU pa§ à la guerre, 
(i ils en passent un peu a chasser, beaucoup à 
« manger et à dormir, sans s'occuper de rien^ 
(( On voit les plus braves et les plus belliqueux, 
ce abandonnant à des femmes , à des vieillards , 
ce aux plus faibles de la famille , le soin de la 
<( maison , des pénates et des champs , languir 
(c eux-mêmes oisifs et désœuvrés. Etrange con- 
(( tradiction de caractère, que lesmêmes hommes 
(( puissent à ce point aimer l'inaction et haïr le 
« repos (:î). » 

(j) Tacite , De Mêfii. Germ. XXIV. 
(a) JUd. XV. 
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^ En géii«r«i) I les peuptiM indiena ont mitur 
i< rellement l'^àpiit hcxféé ; Us^sorU^ imlelens ist 
«rd'ime iBEiprévo];ance qui passe tout ce quon 
jtf, p^t dire; ils ont une grande yoracifé et une 
u hwi^ewf extrême du travail (i). 
: « Ik ne travaillaient point f ne s'inquiétaient 
i^ de riqii^^ et paasaient leur vie dans. la plus 
ii grM>de indolence qu'il soîj; possible d'imaglr 
u ner» Après s'être divertis à danaer une partie 
# du '}wr9 s'ils ne saimeut plus que faii^^ ils 
(( s'9tidormàie|^(:l)^ » 

ha çrwi^e et U lianidité est eneoife leur ^ar^ 
tage: 

. a Siis, ( le$. ^uvages d'Aniérique ) se croyaient 
H n)4n,acé^ d'uue îrt'upti^wi dç lewa ennemis ou 
jui de queUfiAe autjr^ désa^tre^on les y^ysài pàlii^ 
f( piiia s'enCuir dau^ l^s liKiis , le laaii d'un coté 
^ e^ la fen^w^ de l'iauti^i s^n$ se mettre en 
0f peine 4e ce que deviendraient 1^ en&ns^ s'ils 
x^, u^ pouyi^if^t 1^ lea swvrej ils ne songeaient 
tt pa^ mieH»(e à em|K)rtei? de qiH>i slibsister ^ d'oà 
(^ il ai^rivait qu^une sia»ple terreur paiûque en 
^ fâ^isait périr un grand nombre de faim et dt 
a misère. » 

Leur dégradation intellect«(elle se^ a^aubîfeste 



(0 Hist. duParag; lîv. XII. 
(2) Qist de S. SwOigtta} fit. 1^ 
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jusque dans leurs yêtemens et leurs habitations. 
Ils ne savent ni s'habiller ni bâtir : 

(c Ils ont tous pour vêtement , un sayon qu'ils 

« attachent avec une agrafe ^ ou à défaut d'agrafe, 

« avec une épine. A cela près ils sont nus, et 

<( passent les journées entières auprès de leur 

« foyer. Les plus riches se distinguent par un 

(c habillement, non pas flottant comme chez les 

(( Sarmates et les Parthes, mais serre et qui 

(( marque toutes les formes. Ils portent aussi des 

(( peaux de bétes , plus grossières vers le Rhin, 

« plus recherchées dans l'intérieur, où le com- 

« merce ne fournit point d'autre parure. Là , on 

(c choisit les animaux, et pour embellir leur dé- 

« pouille , on la parsème de taches et on la bî- 

(( garre avec la peau des monstres que nourris* 

(( sent les plages inconnues du plus lointain 

(( océan. L'habillement des femmes ne diffère 

(C pas de celui des hommes , excepté qu'elles se 

(( couvrent le plus ordinairement de tissus de 

<( lin, relevés par un mélange de pourpre, et 

(( que la partie supérieure de leur vêtement ne 

« s'étend point pour former des manches ; elles 

(( ont les bras nus jusqu'à l'épaule j leur sein 

« même est en partie découvert (i). 

« Les soldats sont nus ou couverts d'un 

(i) Tacite , De Morii.Germ. XVH. 
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tt léger s^jon y ils ne fout pas leur gloire de k 
:« parure^ i) • 

(c Les hommes allaient tout nus et cachaient 

c( assez mal ce qui ne doit point être vu. Les 

u femmes portaient une espèce de jupon ^i> 
.» chez les plus aisées, descendait jusc^u'aiiK 

<r pieds ^ «t chez les autres jusqu'aux genoux 
^ seulement. Les filles neportaient absolument 

€ rien (2). » 

Habitations. ^ 

f On sait assez que les Germains ne bâtissent 
-<c point de villes, ils ne souffrent pas Méaie 
« d'habitations réunies. Leurs demeures sont 
<( éparses, isolées , selon qu'une fontaine, un 
, ce champ , un bocage, ont déterminé leui^cboix. 
u Leurs villages ne sont pas comme les nôtres, 
•r formés d'édifices contigus; chacun laisse UjU 
ce espace vide autour de sa^ maison p soit, ^ur 
«c prévenir le danger des incendies^ soit par 
« ignorance dans l'art de bâtir. Ils ti^emploiest 
(i ni pierres ni tuiles ; ils se servent uniquement 
« de bois brut, sans penser à 1^ décoirationtiMr à 
« l'agrément. Toutefois ils enduisent certaines 

(i) /Wrf. V^3. ' ' ' 

(2) Hist. de S. Domio^a , Kf. L ' • ''^^ '■'' 

S 



•>' • 



tu 

m pariiea 4'una terre Goe et luiiantc , doi^t les 

a veines nuancées imitent la pejntuve. Ik te 

M creusent aoâsi des souterrains qo^îls chargent 

u en dessus d'une épaisse couche de fumier. C'est 

fi. ]fi qu'ils se retirent Thiver et qu'ils déposent 

m leurs grains. Us y seateot moins la rigueur du 

M firoM 9^^ renpemi fait une incursion , il pille 

« lea lim^ découyerts^ tandis qun cette proie 

H cachée sous la terre reste ignorée de lui 5 en le 

« déroute par les recherches mêmes qu'il fait 

(( pour la trouver (i)^ On dit la même chose des 

« Américains : 

ii l^ur; vUl^gep ^taiçat ordinairmpieilt dans 
^ \$fi l^i^ ; Içum Ç4b^ne$ étaient de paille (a)-» 

C'esa un feit digne de la plus grande attention 
que ^ parmi les sauyages^ il n'existe presque 
point de lien social : chaque femille^ on dirait 
mime chaque individu , vit isolé. C'est pourquoi 
#11 voit un si f^rand nombre de peuples divefs 
«ur un petit espace. 

« Las sauvages ne connaissent entre eux ni 
princes ni ro*s| s'il se trouve parmi eux quelque 
aspèee de rëpviliiique^ elles n'ont point de forme 

(i) Tacite , De Monb. Germ. XVI. 
(2) Hist. du Parag, , )iif . XIV. 
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^^tabl§; PU n'y qonuaît ni lois ni aucup^e. régie 
fJàxe pour le gQuverneflaient civil et popr Tajliïf j- 
^QÎsti^atiou de la justice. Chaque faipille^p çt,rq|{;||e 
. /^fiqvie ludien , se croit absolumen|; libr^,^): ^t 
,/^ans uae entière indépieadaiice. M^is poppt^e 
. Ips discordes intestines e^ les fréq[uente!S g^ep- 
fjçs qu'ils ont à soutenir confiée leurs vpisjî)^, 
iqiettent leur liberté dans un (Ranger çopti|ii^e][^ 
.i|^ ont appris de la nécessité à former entre ei^x 
l^ne sorte de société^ et à se choisir un chef qu i)s 
pomment Cacique > c'est-à-dirç, capitaine, pu 
i;ommandant. En le choisissant^ i]s ne préten- 
dent pas se donner un maître ; c'est plut;9t un 
pè^e et un directeur sous la conduite duquel i}s 
sq mettenl;. On n'est point élev^ à cette dignité 
si l'on n'a donné des preuves éclatantes de ,§a 
^ valeur. Plus un cacique deviçnt fameux p^ir ses 
, (exploits ^ plus sa peuplade augmente. Il aujca 
gi^plquefois sous lui jusqu'à cent fapiflles (i)* .» 

Dégradation physique. . 

Nous remarquerons la dégradation physique 

dans le système nerveux de Tencéphale, de la vie 

organique et de la vie de relation, ainsi que dans 

^ie^ systèmes gastrique, lymphatîqiTe/iirtiscu- 

laire, àrtérid et veineux. . : ^ .' 

(i) Kelat. des IÇiss. du Puag. rch. UI.. ( 
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Si Ton compare la constitution physique d'dn 
sauvage à celle d'un homme qui appartient à 
une nation entièrement civilisée, on y verra 
une diflférence à peu près semblable à celle d'un 
etifant comparé à un homme dans l'âge viril. On 
a dit que les sauvages étaient forts et plus ro- 
bustes même que les Européens. Mais c'est une 
erreur qui a été dissipée par les observations ré- 
centes de nos voyageurs. Les modernes recon- 
naissent maintenant^ ainsi que les anciens l'a^ 
vaient déjà remarqué, que les peuples barbares 
ou sauvages ont une constitution beaucoup plos 
faible que celle des peuples civilisés. C'est une 
observation commune à César et à Tacite lors- 
qu'ils comparent les Germains et les Gaulois en- 
core barbares au peuple romain. 

Nous allons indiquer les caractères spécianz 
de cette dégradation qu'on pourra vérifier ou 
confirmer lorsqu'on visitera les sauvages ou qu'on 
lira les descriptions ou les relations de ceux qui 
les auront observés. 

L* Encéphale. 

On se tromperait beaucoup si l'on croyait qte 
les têtes des sauvages sont aussi grosses et de la 
même forme que les têtes des nations civilisées. 
Les premières sont beaucoup plus petites dans 
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la^ masse; mais il faat observer les i*apports des 
diverses parties. 

. En tirant une ligne ou en supposant mù plan 
qui passe par le vertex et les orifices des oreilles 
et que Ton compare les deux parties du cerveau^ 
l'une antérieure vers le front , l'autre postérieure 
Qu le derrière de la tête , on verra que la masse 
cérébrale antérieure est beaucoup plus petite 
que la postérieure. On désigne ce caractère vul- 
gairement en disant que la tète est aplatie par 
4€yaat et bombée 4)ar derrière. 
■ Alais si Ton, observe k cerveau même que ron 
liait être composé de circonvolutions, formées elles- 
mêmes par des filets nerveux enveloppés d'une 
matière grise ^ on ^'aperçoit que les eirconvolu** 
tîons d^ la base du cerveau et de la partie posté- 
rieure sont beaucoup plus volumineuses que les 
circonvolutions de la partie; an térieui^e de ia 
tête, soit la partie du fronts soit . la partie supé- 
Heure du^coronal et des pariétaux. 

En disant que des circonvolutions sant plus 
grosses et d'autres sont plus petites , on entend 
que les filets nerveux correspondans sont moins 
volumineux et plus courts dans les petites cir-- 
CQavolutions^ et plus volumineux et plus longs 
dans les grandes. 

Il faut remarquer jque le plus ou moins de 
grosseur ou de longueur àa^ nerf, ts\ en, ra^KHi 



ilîreete du degré d^action , de là force ou de ta' 
faiblesse de TactioD. 

' Si Tcm admet , comme il paraît probable , que 
chaque faisceau nérreux renfermé dalis une cit^ 
conYotatlon a utie fonction spéciale , commtj en 
dtït le^ ilerfs optique , olfactif, auditif , on con^ 
cévra fkbilément que la petitesse de l'organe etr-^ 
traîne là faible^e de l'action. ' 

' Or , lés sauvantes ayant les otgmes térébrata 
de' la parti fe abtérieure très minces et trèsr courte f 
leur action doit être très faible , tandis >]Ue lies 
ôtgàhës de la partie postérieure et de la lliiise 
étâttf beaucoup plus développés, leur action èertf 
ptufefortfe; Cepetidaiit il faut bien observer qtff 
là fôf'fce vitale pouvaiit êti^e plus gratidèidans léf 
ufis tjué dàrislies àtitrtîs/soît k cause dte la fcôni^ 
.4tîiûtion satrgtiîhëtrti éé' la diflfërètocè dtfe Talî-» 
tnent'attott èri ititlMnYIté et en qàalHié, iM 0tg4ih# 
a un même degré ift déreloppenient ÈtPàitt ce*- 
pendant plus Plcif^ Qàns le sujet qui jottîite d*Mllëf 
fôi^cie vUale plus grande. 

Pour â'pprédcf dette dégrâdàticto Cérébràfc dé 
In partie dntéi?{ëtiré et la prédoiùrnance dé U 
partie poslcfiéiire , il faut comparer le crâiûre^dtf 
sauvage i\ celui êTrm hôAme d'uhe cÎYiIiâàtMff 
avancée , telles que les nations européeihàef déf 
notre époque, ott tterfa alors qae lé affttie'de 
r^oiÀmë ciVîlisé est ttiifi Aei l7t|>iMrls iàfetsèi 
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I 

deceàH ditM«i?Age> c'est^à^ire^ que lu i[>iiHi€r 
Mitérîearé est beaucoup plus voIaMÎtteoié qt» 
la partie postérieure, ce qui donne à ces^ttflP 
têtes des contours et un dessin tout différens* 
On pourra en saisir là disSettlblàUce en regar- 
dant sur la pjEiÊmière planche la tête de la pre- 
jp\ère et de la sixième période du peuple fran-^, 
çais. 

^ Si l'on adopte Topinion qui attribue à chaque 
htuppe nerveuse du cerveau une fonction spé- 
cialçx 9^ saura que les cirocavodutions de la^ 
partie antérieure sont destinées à la perceptioi^. 
du piopde extérieur, des signes, de la pensée^ à 
ra^complissement des rapports sociaux et h 
effectuer l'action de l'homme sur la nature» 
Tandis que les organes de la partie po^lérieur<ç. 
et de la base sont destinés aux fonctions de la 
vie animale. 

En partant de ces données on trouve une 
niiftott pfaysiold^iqtié de eê qM VêàpéAèïice 
êtmÛtmeyqtLé \k Vie d« Sâtttâgë ebf tettt àtlïmll» 
et qu'il tÉâtique dé k tifeséôià^ ; ttAJ9 il hûtêé 
Tâppelet qtie cdtë dégirtadat^iMI ph^âtqtte ptê^ 
wîmt de k perte àè là déetriiire^ 

On remftfi^^rft «tififl que t« é^MêuK IMrtMHP 
de la vie de relation ou les paires de nerfs qui 
aboutissent aux méfiibèeà Sôtlt ftètiucoup moins 
développés que ceux du système nerveux de^k 



Tie raîmkile ou gangUoaaîre etsurlMit des&ran- 
cheft nerveuses qui al>ouiîssent an tystiMW f|ii* 
trique* 

-*-.< . . •■ . ■ 

S/sièrne vasculaire^ 

Le syslème tasculaire embrasse les vaisseaux 
Ij^mphatiquesy les veines et les artères. Dans 
Tétat sauvage le système lymphatique prédo- 
mine et l'abondance des fluides blancs donne à 
la peau une teinte pâle^ livide , constitue te 
tempérament lymphatique, et engendre les ma- 
ladies compagnes de renfance. 
' Le syslème de la circulation artérielle et vei- 
neuse est faible ; aussi on remarque que la poi- 
trine est petite , tandis que les viscères abdomi- 
naux occupent une très grande étendue. 

Système gastrique. 

L'estomac ei le canal alimentaire sont très dé-, 
veloppésy aussi Ton connaît l'avidité des sauvages 
pour une nourriture abondante, quoique gros- 
sière, et leur passion pour les liqueurs spiri* 
tueuses. Ce dernier penchant est eu outre déter«< 
miné par la fiiiblesse de la constitution. 

Système musculaire. 
• Les sauvages ont le système musculaire trè 
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fiiible , ce qui leur donne un air efiilé , et fait 
paraître leurs membres très grêles ; on pourrait 
même observer que l€;s muscles sont mucilogi- 
neux, mous et pâles. 

C'est à la faiblesse de ces organes qu'est dû le 
peu de forces dont ils sont capables. Les voya-* 
geurs sayans en ont acquis la certitude au moyeu 
du dynamomètre. 

Système osseux. 

Le système osseux se ressent de la faiblesse gé- 
nérale des autres systèmes , âtfssi leurs fractures 
sont fréquentes. 

*• Système pileux. , 

. Il est à remarquer que la barbe vient très 
V^rd^ qu'elje est exArémemeut rare ainsi que les 
qbevepx. Cette o^ervation a été faite de tout 
^|np$ et César i^e Ja pas omise en parlant des 
Germains: (( La barbe leur vient très lard,.dit- 
il , et le poil est très rare. Us estiment ceux qui 
%ant long-temps sans barbe (i). » 

Tempérament, 

• « ' ' 

Il résulte de tout ce qui précède qiie le tempe- 

(i) Comment. 9 liv. Vli ' - -^^..iit*»'!! .,". i. .^r tl (< 



l'ameht des sauTages d^it être lymphatique ^ cèUi 
est confirme par les observations des historiens et 
des Yoyageurs. Le P. de Charleroiz le remarqlM 
dans un grand nombre de passages; il dit en^ 
parlant des indigènes de Saint-^Domingùe^ (( Ils 
« étaient tous d'une complexion faible, d'à» 
« tempérament flegmatique , tm peu mélanco-*' 
« lique, et mangeaient fort peu. Un crabe, uifc 
« burgot leur suffisait chaque jour pour se nour- 
(c rir; aussi n'avaiénf-ils pââ dé forces (i). » 



Etat du sol. ; , 



Dans l'état sauvage , la nature aband!onnée à 
elle-même, n'offre altcun ardrtf.ni aucun arran- 
gement pour la conservation de l'homme. 

Dans lés desseins de Diéti c'était l'hoMtee 
même, éclairé par la scîénde et dotié de foftîérf 
pliysiquest coûvènables, qùî dêVâit tttàintêtlîi' t^ 
ordre de ta ûâture dont Dfëti Itd àvait pi^Mtl 
Te modèTè dans lé Paradis terféâtre. 

L'fgnoraùce de l'homme, soh afi^is^eûrenf 
physique , son état erf ant l'ont prît^é dé Ces pt^ 
cieux avantages , et tous les êtres de la nature 
n'étant plus soumis li ï'ordtre que l'intelligence 
dty»t lQdiiitenî#poînr la eonaervalioti deFlMMoltie 

(i) Hist. de S* DcMoingue, lit» i. 
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ont obéi à d'autres lois et ont contribué au imal- 
hieur de l'homme au lieu de concourir à son bon- 
heur. 

' Ainsi les terres ont été couvertes d'eau et le^ 
iHaréestfgés joints à la décomposition des débiâs^* 
âéi végétaux ont laissé échapper des gaz méphi- 
tiques et ont produit un air constamment ht^- 
liiîdé. 

• Des halliers et des buissons épais hérîéàé^ 
<f épines ont couvert le sol et l'ont rendu inhàbi-^ 
titble. 

Dés insectes innombrables toufniehtent IW 
hommes. * ' 

' Lés animaux nuisibles et camassiersr se sont 
multipliés outre mesuré, meilacéttt là tîèJ <ïés* 
hommes et leur disputent leur noWrîtttïiB. DëâT 
vipères en grand nombre, des serpeil^ énoëiûf?^^ 
des tigres, des panthères et d'auttiès bêtès fôrôceè* 
liiénacént à tout instant letif vie et ils devietitieift' 
sotivent leur pâture. ■'.-.< a 

' Les sauvages ignoràns , fafbles et iibftilffô ni? 
sauraient triompher de ces obstadlfô , ilà* sdtif* 
dominés par la nature et en deviennent lefe tic-^ 
times par des maladies épidémiques et mille àc^ 
eidens que leur imprévoyance les empêche d'é- 
yîtér. ^ ' '^ 

Le père de Charlevoix nous décrit une con- 
trée du Paraguay en (M tertae»<a Ldi dlll^v^ 



12& TaOlSliME CAUSE. 

• 

y sont excessives , et quoique le sol soît fort 
montueux , Tair y est extiêmement humide* Il 
est d'.-îilleurs tout couvert de halliers et de buis-, 
sons si épais et si hérissés d'épines , qu'il n'y 
a que des Indiens tout nus et qui se sont dès 
Fenfance endurci la peau^ qui puissent s^en 
tirer sans avoir tout le corps en sang ; avec cela 
les sangliers et les tigres y sont en si grande 
quantité 9 qu'à moins que d'être bien arméji on 
est toujours en danger d'en é(re dévoré^et on ne 
saurait presque point faire un pas sans mettre le 
pied sur une vipère. Mais la plus grande incom- 
modité qu'on y souffre vient de mille espèces d'in- 
sectes dont l'air est toujours obscurci ^ ce qui ne 
doit point étpnner dans un pays marécageux et 
où l'épaisseur des bois ne laisse presque aucun 
passage aux rayons du soleil. D'ailleurs le sol 
n'y parait presque eu aucun endroit , parce qu'il 
est partout couvert d'herbes fort touffues , d'où 
il s'ensuit qu'on y respire toujours un air étouffé 
et malsain; qu'il n'est pas possible d'y voyager 
autrement qu'à pied, et qu'il serait inutile d'y 
porter des vivres qui se corrompraient d'a- 
bord (i). )) 

Tacite a fait des observations semblables pour 
le solde la Germanie : « Le pays, quoique offraqt 



. (ly Hist. du Pani|(. , liv. XIV, p. 206. 
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des aspects divers, est en général hérissé de fo- 
rêts ou noyé de marécages, plus humide vers les 
Gaules, plus battu des vents du côté de la Nori- 
que et de la Pannonie. Favorable aux grains, il 
repousse les arbres à fruits. Le bétail y abonde, 
mais l'espèce en est petite. Les bœufs même y 
semblent dégénérés , et leur front est privé de 
sa parure. On aime le grand nombre des trou- 
peaux , c'est la seule richesse des Germains, le 
bien qu'ils estiment le plus (i). » 

Un missionnaire, dans une relation récente^ 
nous confirme l'existence de la multitude des 
animaux carnassiers là où l'homme n'a pas en- 
core établi son domaine par la science : 

(( Le lieu où nous commençâmes notre établis- 
sèment était rempli de serpens de toute espèce. 
Ceux que Ton appelle serpens à sonnettes sont 
les plus dangereux ainsi que ceux qui piquent 
avec leur queue. Il y en a qui sont d'une gros- 
seur énorme; nous en tuâmes près de huit cents 
dans deux étés. Les ours et les panthères ou tigres 
y étaient aussi en grand nombre; une partie de 
nos animaux domestiques devinrent la proie de 
leur férocité... 

(( Après avoir marché pendant dix joursau tra- 
vers des bois, nous arrivâriies à Gahoki«Sj; Village 

(i) Tacite , De Morib, Germ. V. 
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à moitié sauvage. Nous ii^avions pas toujours 
trouvé de maisons où nous pussions passer la 
nuit ; alors nous faisions du feu au milieu des 
bois pour attendre le jour, c'est le seul moyen 
qu'on prend en pareille circonstance pour ne 
pas périr; il y a cependant un grand inconvé- 
nient à cela, c'est que les bêtes féroces, telles que 
les tigres ou panthères et les ours, voyant la clarté 
et sentant le froid, s'approchent quelquefois de 
vous et viennent vous disputer la place auprès 
du feu; cela nous est arrivé à nous-mêmes lors- 
que nous allions avec nos frères à Kasers-Creek. 

• 

Ces bêtes féroces étaient si hardies par l'envie 
qu'elles avaient de se chauffer, et s'approchaient 
tellement de nous, que nous étions obligés de 
leur jeter des tisons tout enflammés par la têtç. 
Il y avait de nos frères qui avaient bien peur; 
dans toute autre circonstance elles nous auraient 
dévorés, mais elles craignent le feu et notre 
hardiesse à leur en jeter leur en imposait (i). » 
Nous venons d'indiquer les principaux traits 
de la dégradation humaine. Nous recqmmandoQS 
cette étude , afin qu'on puisse mieux saisir les 
divers degrés et le but de la civilisation» 

(i) Rd^lt, des Miis. 9 P* 9i* 
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i . 

ARTICLE IV. , 

Des eauseà qui retirent ies peuples saui^ges de 
leur dégradation et les jont passer à un état 
Meilleur, 

i 

■ Les philogopkes qui ont traita de la philoso* 
fktie deFhistoire, ont eu ^ eonsidépcr ce phéno^ 
ttène du pas^ge de l'état barbare à un état civi- 
lisé. 

Kant > Herder^ Lessing , Condorcet et autres, 
0nt supfDvdsë «m principq humanitaire ou une 
tbrce naturelie qui se développe insensiblement 
mais irrésistiblement pour produire enfin le fruk 
de la perfection humaine. 

Ils considèrent l'état sauvage comme naturel, 
commun à tous les peuples , par lequel tous oqt 
passé ou doivent passer pour arriver au plus 
4iaut degré de civilisation. 

Nous nous bornerpns à citer un passage 4^ 
Kant qui qous donnera une idée exacte du sys^ 
tème de tous ces philosophes : 

it Toutes les dispositions naturelles d'une 
« créât lire sont telles qu'elles doivent enfin se 
a développer entièrement et d'après un but. 

« Toutes les dispositions naturelles de l'homme 
« et qui sont fofidéea sup l'usage jd^ sa raison ^ 
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ISS tmoisiÉn cause: 

« doivent se développer enticremeiit, non point 
« a la vérité dau6 l'individu , mais bien dans 
« l'espèce. » 

Ces idées nous paraissent fausses et contredi«* 
tes par Teipérience. 

Si les peuples sauvages étaient soumis a une 
action naturelle qui déterminât leur développe- 
ment , on ne pourrait concevoir comment tant 
de peuples sauvages qui existent encore , ne sont 
pas sortis de cet état depuis un si grand nombre 
de siècles. 

L'expérience nous prouye, et les-monumens 
historiques font foi , que les peuples qui étaient 
tombés dans Tétat sauvage ne sont sortis de cet 
état que par rnction d'un peuple civilisé. 

Ainsi, les Grecs ont été civilisés par les Égyp- 
tiens; les Romains 9 par les Grecs; les Gaulois , 
par les Homainsy et les peuples modernes par 
toutes ces nations h la fois. 

Et comment s'opèi'e cette civilisation? c'est 
par les doctrines et les usages que ces peuples ci- 
vilisés y apportent > et le soin qu'ils prennent de 
les transmettre par l'éducation. On voit ici l'in* 
fluence des doctrines unieà l'action providentielle 
de Dieu p qui a disposé les événemens pour pro- 
curer aux peuples sauvages le moyeu de se civi- 
• liser^ qui intervient invisiblement par sa grâce, 
« yisiblemeut par son sacerdoce^ pour élever Fâme 
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à la vie de llatanigeiH^^ et loi rendre prçIltoJiJk; 
renseigiiein.ent de la doctrine- : i > 

D*où Von doit concljiire que le principe da 
perfectionpement n*e$t pas comme un' germj!; 
inhérent à la nature de riipmine^ maûs ^qu'i} 
existe dans l'enseignement de la doctrine» IVc** 
tion spirituel le de Dieu et Teffort que fait Tlipiiiine 
jpour s'unir à lui. .j^ 

Et voici comment s'opère le perfectionnemeiaft 
ou la civilisation des peuples sauvages » soit ati 
moral y soit au physique. < > t 

, Renseignement de la doctrine^ les exemples 
de ceux qui la pratiquent frappent d'abord le$ 
i^ens des sauvages et impressionnent leur âme* 
.^ Frappée par l'action , Tâme se rend attentive j 
cette attention la dispose à saisir ou à concevoir 
ce qu'on lui dit , et à recevoir la luinière diyjiie 
qui interviendra pour l'éclairer. ^^ 

. Les premières ébaucha de la civilisfitiQr^ se 
font dans l'âme ; c'est donc le moral qui se ibrme 
le premier. ./ /: 

Cependant, que se passe^t^ilen même temps 
dans le physique? Les sens sont frappés^ les 
nerfs ébranla, et leiluide nerveux, mis ^n mou*- 
Tcment , porte l'în&pression à Tinter içur du cei:- 
veau. 

Mais oàaboutLra ce fluide? où Tâme lei fixera 
t-elle? Sans doute dans Forgane destiuc a 

-, ■■•■ i 
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ëbtkMftét les impressions des signes des idëes 
qu'on lui communique. Suppose que céi orgtme^ 
flblenl dorades, extrêmement faibles^ c*est- 
à^lre/ à un état de longueur et de grosseur 
ihi dixième seulenâtenf de Tétat naturel & la per- 
fèetton hmnahie'; la répétition journalière ou 
tcmtimie des mêmes idées produira peru à peu lè 
développement de cet organe , par cela même 
^^Iséra exercé, et cet exercice n*est atitre chose 
({tter nmpression plbysîqtie qui déterminé l'af- 
flux nerveux, puis Tactfon de fàme qui Pattirè 
êile ûte; cela fait la nutrition de Tôi^Mte dbnt 
fè* résultat est son augmentation èfi loogtieur et 
éh épaisseur. Voilà, pour ainsi dire, la loi du 
îdévefopftement d'uii organe. Voyons coRinïent 
bétté tnênife loi peut s'appliquer au développe- 
ment de iôus les organes qui constituérit la na- 
ture humaine dans son intégrité. 

Suppoâ&ns qùiB la doctrine qu'on cniseJgne , et 
i|ué les cicmpfes que Fon donne, rénferrttetft 
toutes les idées et toutes les actions de t'a vie hii- 
flËaftie pârfefté. dët enseignetneiit, que inîous 
ifppelferdns ttriîversel, frappera »néeesiBaiîremefit 
Tti'àls les organes/ destinés à les recevoir, à ïés 
ï*è'fe^ïr^ en côniséquence , tous les bi^aiies^ du 
corps humain seront exercés, nourris, dévél6p- 
l^è. Mais en même temps qtrè cettfe dddfrine 
pafISlite donna toutes les idées , elle donne aussi 
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leur subordination ; elle indique le degré d'im- 
pottance des actions ^gui' en dlipendent; elle 
détermine ces mêmes actions^ les coordonne et 
• )es règle ^ ainsi le développemeat^ serjs^ J^armoiOi- 
,^}xpf conforme à la nature intègre de. l'homme; 
et^ en lui donnant une sciepee compléta^ elle 
formera aussi une organisation parfaite. Ainsi , 
l'homme dégradé sera ramené par la vraie doc- 
trine à la perfection originelle. 

De ces principes qui sont dyidens et confirmés 
par les lois de la physiologie et par l'expérience, 
jiQus eu déduisons les axiomes stiivana ; * 
,. C'est le moral qui forme le pJiysi<que ; { 

C'est l'esprit qui , par son attention et »éii 
Tiouloir, développe l'organe; 

C'est l'esprit qui régit le corps } 
; C'est par la science reçu6 par l'eiiceigiiemoiJt et 
parla lumière divine^rq^^sedissipejût leserjrew$, 
Icjs ;SUpeRStitions; qu'on rétablit les rappértaiy 
{qyÇofï £»rme (es vertus ,:<]u'cai corrige les vice^i^ 
et que Vbomme retroisi^ve sa pérfei^tron morale #t 
jpihyfsiqàe^ '-'^ ' ' '** 

i^M A l'article defrperiodes-^ noua menitiTerons par 
quels degrés s'opère ce perfoetràtîive&ient utiî^ 

usarastide l'homme. - '" * 

> • ■•■•■«•'. .' 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

Explication des mots cwilisaiion, progrès social^ 
éducation du genre humain ^ progrès hunuau'- 
taire f perfectibilité, 

S !•'. 

Cis>ilisation. 

Le mot cWilisation^ pris dans Tacception la 
plus complète ^ n'est autre chose que les divers 
degrés de perfection intellectuelle, morale et 
physique par lesquels une nation passe périodi- 
quement pour arriver à la perfection finale. 

Lorsque c^mot ciyilisation exprime seulenoient 

l'action ou la tendance d'un peuple vers l'état 

civilisé y il signifie un degré de la perfection !il- 

.^ividuelle et sociale acquise ou qu'on tendi*ait à 

acquérir par des institutions convenables. 

Si nous voulons suivre l'étymologie du moi> 
nous rentrerons dans la définition q[ii€ nous 
venoas de donner en d'autres termes. 

Civiliser, c'est faire un citoyen , c'est' fiunnep 
un homme ; former un homme , c'est lui fairt 
acquérir les qualités qui améliorent sa nature; 
acquérir ces qualités , c est se perfectionner; les 
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avoir toutes , c'est être parfait. Mettre ces kom- 
mes dans des rapports sociaux pour la conserra-t 
tion , le bien-être et la prospérité de la si^ciété f 
c'est en faire des citoyens; être fixé dans cet état, 
c'est jouir de la perfection sociale, c'est être ci- 
Tilise. 

Nous croyons qu'on ne peut donner à ce mot 
un sens plus propre et plus précis que celui du 
perfectionnement ou de la perfection de Thomme 
et de la société : car l'homme individuel ou social 
ne peut tendre qu'au bien-être et au bonheur j 
il doit désirer a en avoir les moyens pour y 
parvenir. Toute autre fin serajt déraisonnable. 
Mais ce perfectionnement ne peut se faire que 
selon les lois qui régissent la nature humaine.. 
Si les hommes et les nations possédaient tout ce 
qui constitue Fintégrité ou la perfection de la 
nature humaine, ils seraient civilisés , ils joui- 
raient de l'état de civilisation; mais sMls ne pos- 
sèdent pas l'intégrité de leur nature , ils se clvi^ 
lisent à mesure qu'ils acquièrent ce qui leur 
manque. 

C'est pourquoi, si Ton veut bien entendre et 
diriger efficacement la civilisation des peuples , 
il faut connaître ce qui caractérise la perfection 
humaine et sociale , examiner l'éloignement oà 
se trouve un peuple de cet état parfait , et pren- 
dre pour l'y ramener les moyens convenables. 



tu «oHteB câvnu^ 

Neuft av^ns fiât cette étude dans Yhamme connu 
par la révélation (i). Noos nous bornerons à 
rappeler ici les caractères essentieb. 

Les caractères de la ciyîlisation consistent en 
général II rétablir l'homme dans ses rapports avec 
Dieu , avec lui-même, avec ses semblables , avec 
la nature , afin <ju*îl recouvre sa perfection în- 
f ellectuelle par la connaissance de la vérité qui 
se trouve dans l'union avec Dieu; sa perfection 
morale qui découle encore de Tunion divine, 
parce que la volonté de Dieu et les lois étemel- 
les sont la véritable règle des actions humaines. 
Il retrouve avssr sa perfection physique par lé 
développement convenable de tous ses organes 
et l'harmonisation de tous les systèmes qui com- 
posent le corps humain. Dans ses rapports avec 
ses semblables, il pratique la charité et la jus- 
tice, vertus qui maintiennent Tordre et la 
paix. Enfin , pour observer ses rapports avec les 
créatures, il acquiert les sciences nécessaire; 
pour lès gouverner, les assujétir à son service^ 
et les vertus convenables pour en faire un équi- 
table et légitime usage. 



(i) Tom. B. 
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Progrès social- 

» • 

Nous ne considérons 1q progrè$ social 
dans une nation^ et alors ce progrès copsistç Jli 
fonder des institutions qui rétablissent les vrai» 
rapports des hommes entre eux. Le progrès sera 
d'autant plus véritable qu'il sera dirigé par unp 
doctrine parfaite^ et que leç institutions seroij4 
plus conformes à la nature de l'homme. 

Ce progrès est soumis h des lois que nous fie- 
rons connaître dans le chapitre suivant ^ et il a 
pour but le développement complet, iptelleçf- 
tuel^ moral et physique des masses pour l^çon* 
stituer de Is^ manière la plus confonde k la ^n 
que le Créateur s'est proposée un formaQt la 9^0- 
ciété. . 



Progrès humanitaire. 
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L» progrès social dont hoimi venons 4to ferler 
suborne au diéveloppekMint d*ltili>mt>le ôti d\iM 
nation. Le progrès humanitaire, dont quekj^ttei 

^ik^ophes ont supposé l^tateMê^ ctfti^kke^ 
selon etix, datmiM aétali pp l AièBr ^iltfilH 



lieii dans tout \e genre humain ou dans Thuina- 
nité successivement. 

. Us partent de l'hypothèse que nous avons exa^ 
minée dans les articles précédens , et qui con- 
siste à dire qu'il existe dans la nature humaine 
on- germe tendant à se développer par des lois 
nécessaires pour amener une perfection humaine 
h laquelle ils n'assignent pas de limite. 

Dans leur pensée , une nation première trans- 
mettrait a une nation qui lui succède son degré 
àe civilisation dont celle-ci s'empare, et k la- 
quelle elle ajoute quelque chose de plus, et ainsi 
de suite. Les philosophes allemands et français 
qui ont écrit sur la philosophie de l'histoire sont 
dans ces idées. 

Nous pensons qu^ils se trompent ; s'il y a un 
progrès dans l'humanité, il se fait par les nations 
qui embrassent la doctrine la plus parfaite , et 
qui s'efforcent, par un progrès convenable, de 
se constituer en société d'après les principes de 
cette doctrine. Toutes les doctrines différentes, 
hors de la doctrine révélée , étaient incomplètes , 
plus ou moins remplies d'erreur, et ne pouvaient 
pas fournir auxni^QQS le moyen de se constituer 
de la, manière la plus conforme à la fin de la so- 
ciété»-. • 

. il» doctrine chréUenne, doctrine cpmplète et 
iWfw^4>fi»^ fayy^ « W naJtioii^ le^ principeu 



et les règles d'une constitution sociale la plus 
parfaite y est en même temps efficace, parce 
qu'elle donne le secourt divin pour pratiquer 
ce que Ton connaît et pour triompher des obs- 
tacles. 

D'après ces principes , le progrès humanitaire 
a eu lieu dans les nations qui ont reçu la doctrine 
de la révélation et qui Tout mise en pratique , et 
les constitutions sociales des nations modernes , 
supérieures à celles des peuples anciens , ne pro- 
viennent pas du legs que ceux-ci en auraient 
fait, mars des principes de la doctrine chrétienne 
qui ont été mis en pratique par ces nations mo- 
dernes. 

Le progrès humanitaire sera d'autant plus réel 
et d'autant plus complet, que les nations qui exis-. 
ient ou qui viendront dans la suite se constitue- 
ront plus parfaitement d'après les principes de 
la docti'ine chrétienne conservée, dans toute son 
intégrité et avec les moyens essentiels pour la 
pratiquer, dans TÊglise catholique. 

Le progrès humanitaire consistera donc pour 
nous dans les constitutions sociales les plus 
conformes à l'enseignement de FÉglise catho-f» 
pque. 
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Éducation dû genre humain* 

Lessing a fait un petit ouvrage intitulé : de 
r Éducation du genre humain y il y a établi le 
principe du développement naturel de l'homme 
tendant à la perfection; il ne considère la ré^é^ 
lation que comme un moyen qui favorise ou ao« 
célère ce mouvement , mais qui ne le donne pas, 
opinion qu'il exprime en ces termes : 

« L'éducation ne donne à l'homme ri^n qu'il 
u ne pût aussi bien avoir de lui-même; seuls-* 
(( ment elle le lui donne plus vite et plus facile- 
ce ment. Pareillement , la révélation n^ donne au 
H genre humain rien à quoi la raison humaiaç 
<( ne pût parvenir amssi abandonnée à elle-même; 
a mais seulement la révélation a donné et donve 
tt plus tôt les choses importantes (i). » . 

Pour nous , en suivant renseignement catho- 
lique, nous disons que Pîeuineme fait Uéduca- 
tion du genre humain par son action providen- 
tielle surnaturelle y ce qui n'est autre chose que 
1 accomplissement de son dessein dans lequel il 
intervient par son action invisible et par sa pro? 
vidence sensible du ministère sacerdotal* 

(i) Educ. du genre hum., n. 4* 
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Les institutions que Dieu a faites , dans l'an* 
cienne alliance , la cré&tion du peuple ]mf, 
la révélation de la loi et l'ii^stitution du sacer- 
doce lévitique; dans la nouvelle alliance^ la doc- 
^ine du Sauveur, l'institution de l'Eglise et des 
sacremensi pont les moyeux qu'il emploie powf^ 
Tédiication du genre h^n^în. ^^es moyens et 1* 
but 4e cette éducation $opt exprimés par l'apôtrçL 
§aint P^ul en ces termes : « J^ons avertissons^ 
(( tous les homn^ies et nous les instruisons tou§ 
(( dans la sagesse afin que nous les rendioni^ par^ 
(( faits en Jésus-Christ : Çofripientes et dpcente^ 
a Qmnem hominem in omni sapientia , ut exhi:^ 
ce beamifs ommm hominem pejjfecti^m if} Çhristot 
^ Jesu(\\ y> , , , 

jL«' éducation du gqnre huqiaiu ^ été faite dan.^ 
tous les siècles par les moyens que Dieu avaij 
établis pour retirer les hommes de leurs erreurs, 
de leurs vices ^«fiik d^ 1^ i*aia€aer à son union 
et jouir de toute la perfection qu'il veut leur 
df pnçr, Cet;te é4qçgt|9a s^ ^or^li^jje 9Çt|i^ll%^ 
ment par le ^cei^doç^ ç{^th9liqi|Ç;i. répandu par 
toute la terre, pour retirer les hommes de l'er- 
reur et les amener à Funlon divine et k la per- 
fection chrétienne. 



(i) Ck>lo8S.fl;aS. 
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Perfectibilité. 

Du faux principe du développement naturel 
de rbomme on a conclu la perfectibilité indéfinie 
de rhnmanité ; mais Thomme est une créature, 
par conséquent il est limité; et nous connaissons 
ses limites, en connaissant ses vrais rapports. La 
perfectibilité indéfinie est donc une erreur. 

Il faut se borner à entendre par perfectibilité 
humaine la possibilité de faire acquérir graduel- 
lement au genre humain sa perfection par 
les moyens que Dieu même a établis. D^ailleurs 
TefTort de Thumanité sur la terre la dirige vers 
le ciel où elle recevra la consommation de la per- 
fection de son être. 

ARTICLE SIXIÈME. 

Existence dun développement périodique des 
peuples ou loi du progrès. 

SI"- 

Ce développement périodique a été entrevu 
anciennementi quoiqu'on n'ait pas déterminé le 
liombrc d« k période^ Il a été dli^îg^é if par les 



hm ▲MnWBM HmLi.tMhn7iiLit. 441 

auteurs, sous \t nom d'âge, de périodes, de chail- 
gement progressif. 

Florus a compare le développement de Fem- 
pire romain à celui de l'homme , et il lui a re* 
connu les âges de l'enfance , de Tadalescence , 
de la virilité et de la vieillesse. Il indique , en 
outre , le nombre d'années qu'embrasse chaque 
âge, ce qui s'accorde s s ezavec les périodes dont 
nous déterminerons plus bas la durée. 

Nous allons transcrire ici ce passage; il est 
trop intéressant pour ne pas le citer : 

(( Si Ton se figure donc le peuple romain sotfa 
a l'image d'un homme, et qu'en parcourant ses 
a difTérens âges, on le considère dans son origine, 
« dans son adolescence, dans la fleur, pour ainsi 
« dire , de sa jeunesse , et comme dans le déélin 
c< de ses ans , on trouvera sa vie partagée en 
« quatre degrés ou périodes successif^. 

(( II passa son premier âge sous les rois , oii 
a pendant près de sSo ans il lutta contre set 
tt voisins autour de Rome sa mère« Ce sera li 
« son enfance. 

« Son «econd âge s'étend du consulat de 
ir Brutus et de Oollatinus jusqu'à celui d'Âppius 
«r Claudius et de Quintus Fulvins, intervalle 
u de :200 ans, durant lesquels il subjugua Yl^ 
« talie. Ce temps, fécond en hérpA.çjt en com:» 
a bats, peut ^tre app^ ^^ j4o^9CAI»fle4 De là 
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If ji^squ'à Cé»^r Augure il s'écoula deux siècle 
« et demi , pendant lesquels il pacifia tou( If uoi- 
M yers. Ç^ b^ là 4a jem^sse.iet conuae \at liprce 
a et la maliiritë 4e l'âmpire». 

« Dans l<?$ deux cents atis environ 4|ue bous 
« coiuptons depuis Auguste îosqu à nos jours» la 
M paresse des Césars l'aiait l^guîret|>encher t^vs 
;I5 sa ruioe^ Mai3 sous Tra|an.tl s'agite ^.ranime ses 
u forces , et , contre l'attente geBérale f il sesable 
tt dépouiller sa vieillesse et rajeunir encore (i).» 

(i ) Si quis erg& populum romanum quasi hon^inem con- 

sideret, totànique çfas œtatem percenseat, ut cœpisrit, 

*ufque adfolevent, Ut quasi àa queindam juyentaB 'florem 

pef TcneritV w^ posteà tefut conseAuerit; quatuor gradùs 

'pteceàsusque^èjui^itiTeiiiet. Printia «tas subr^iba^fait, 

tpropi di4c«iMt(el fpûnquaghsta per «mies, quibus circùm 

, îpsam nptreœ symm cudx fiuitimis luctatus est« Haed erit 

ejus infantia. Sequens i Brutp CoUatinoqu^ consulibiuî, 

ia Appium Qaudium , Qaintum Fulvium consules, du-> 

centes quinquagrota aiâios patet : qUibu$ Italiam subegit. 

^oc f\iMi f c^n^U^ tiris armisqùe mcitàti^iiiium : icîé6 quis 

^ÉdG^edcfentîato diiterit. I>é \Aàh ad Gaèsad^m AugU^uih 

ducenti anni , quibus totum orbem pacavili^ BIc jaM^ ipSa 

«J^yântti ii»p(erii ^ et qj^a^dam q^tti,. rotit^ist» inaturitas , à 

^(j^Aare Aug}^Q ia^s^^quluixv if<M»|affm>haud mullà iirin4s 

su^ni dupenti : quil^us . inertia Ça^^um ouasi cousonuit ^ 

stfqvLe deccoit : n^i quod sub '!l|!'ràjanQ principe moyet la« 

certes , et pràeter spem ^imiuii;i , seiiectas imperii ^ quasi 

•fta«tâîàitairtlèVt^VfreSA. ' :^' ' ^ 
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L'auteur de l'introductioil à l'histoire de Detiys 
é'Haltcama^e a généralise l'idée de Florus en 
mpfliqttmi eé développemeHt du peuple romain 
è tontes les stations : « La durée des empires 
^ petit être comparée à la vie des hommes ; on y 
4k distingtie Tenfance^ radolescence, l'âge màr et 
^ la vieillesse. L'empire romain qui , dan» son 
-ft origine , n'était pas plus considérable cfne ne 
« sont les fleuvesl datis leur BOtrtee , passa' par 
(( tous ces degrés. Son enfance fut sous lesi^oisf, 
W pendant detix cent quarante-quatre ans, son 
<* "adolescence depuis rétaWisscment du consulat 
tt jusqu'à ce que Rome eAt subjugué toif te Yltà- 
ir lie^ et son âge mûr depuis ce temps jusqu'au 
c« siècle d'Auguste. Rdmè, dans ce troisième 
<r itge f osa prétendre à la monarchie untvier^lle 
'l^ et elle y parrînt. » 

Ce qui caractérise les âges ce sont les moeurs 
d\inenirfion, la manière de penser et d'agir, fcs 
liiangemens et les révolutions qui ahh-i vent sous 
ces divers rapports. Les historiens ont remarqué 
qne ces changemens ne se faisaient pas tout-à- 
'ttmjy , mais par degrés^ et par une transi^i^M in- 
#ftn^ibte. - 

Bossuet Fa observé dans sôm BistfAre Ihéffen^ 
selle ( I ) : « Et comme dans toutes les affaires ^ il 
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a y a ce qui les prépare , ce qui détermine à les 
i< entreprendre et ce qai les fait réussir, la Traie 
<c science de Thistoire est de remarquer, dans 
(c chaque temps , ces secrètes dispositions qui ont 
« préparé les grands changemens , et les conr 
« jonctures importantes qui les ont fait arriver.» 

Cette observation n'a pas échappé à Montes- 
quieu : (( Une nation , dit-il , ne change pas 
a dans un instant de manière de penser et 
« d'agir (i). » 

Les savans Bénédictins ont été à même de 
confirmer cette loi des nations dans leurs im- 
men ses études sur Fhis toire li ttéra ire de la France; 
ils remarquent d'une manière spéciale qna çfi 
changement périodique embrasse la nation êtkr 
tière ; ce qui est le caractère spécial du change^ 
ment de période. « Les moeurs d'une natim 
(( entière, nous disent-ils, hors le cas d'une 
« révolution extraordinaire, ne changent pas 
il tout*à-coup et en si peu de temps. Cette sorte 
il de changement ne se fait que peu à peu et 
il par degrés (3). » 

Des écrivains récens ont même employé le mot 
de périodes pour désigner ces divers âges d'un 
peuple et aes progrès dans la civilisation , seu- 
il 

(1) Esprit des Loû, Uv. XXX , chap. YI. 

(2) BIst. iitt. de France , tom. va , p. I . 
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lement ils ont désigne par le moi période un état 
social, tel que cel^ii de pasteur, agriculteur^ 
manufacturier. C st la pensée de M. Walcke- 
naër, Dans son Essai sur /^Histoire de V espèce 
humaine* - 

Nous citons son opinion parce qu'elle est par- 
tagëerpar plusieurs philosophes et qu'elle servira 
à faire mieux saisir nos périodes sociales , en 
même temps que cela montre qu'on avait en- 
trevu le progrès social. 

« I. La première période comprend ces temps 
où les sociétés humaines trouvent dans les pro«- 
dnctions spontanées de la terre une nourriture 
suffisante ; pourvoient sans aucun travail à leur^ 
subsistance^ et n'ont recours qu'occasionnelle^ 
ment k la pêche ou à la chasse* 

« n. La seconde renferme ces temps où les . 
peuples ne trouvant plus sur le sol où ils rési- 
dent de quoi pourvoir à leurs besoins, soit parce 
qu'ils en ont épuisé les productions , ou parce 
qu'ils se sont trop multipliés , recherchent avec . 
acharnement , pour apaiser leur faim , les ani- ' 
maux qui les entourent , font de la chasse et de 
la pêche leur principale occupation ; mais dont 
quelques uns joignent à ces moyens de subsister 
celui de cultiver d'une manière grossière , et en 
petite quantité, quelques productions indigènes 
de la terre qu'ils habitent* 

iV 
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u III. Dans la troisième période se trouve com* 
prise l'histoire de ces peuples qui connaissent 
l'art de dompter les animaux , de les multiplier 
et d'en former de nombreux troupeaux^ et qui se 
procurent par ce moyen une nourriture abon^ 
dante et qui cesse d'être précaire» 

a IV. Dans la quatrième période p les hommes 
font servir les animaux qu'ils ont domptés à la. 
culture de laterre, ou du moins a'ils la cultiveut 
avec leurs bras, c^est par ce travail qu'ils se pro^ 
curent principalement leur subsistance* L'agri- 
ciilture fait aussi naître le commerce et les arts 
utiles; mais ils ne sont pas assez perfectionnés 
pour produire une division dans le travail , et 
u^e i:éputation dans les professions. 

(c y. Dans la cinquième période des sociétés hu* 
maines, la division du travail s'introduit et donne 
naissance k la séparation des professions ; les arts 

■ 

et les sciences se perfectionnent , le commerce 
s'étend^ les mariuiacturea s'établissent^ le luxe 
parait p et bientôt une nation parvenue à un 
ha^t degré de prospérité, trouve dans les causes 
mêmes qui l'y ont portée, celles de sa décadence> 
d^ son dépérissement et de sa chute. 

« YI. Dans la sixième et dernière période d# 
rj^stoire des natioos, est renfermée celle de leur 
éclin, des causes qui le déterminent^ le retar- 
dent ou l'accélèrent » 
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^cbl^gelu un des derniers écrivains sur. la phir 
Igsophie de l'histoire , a fait attention à ces di-" 
T^s âges de» peuples et il en parle en ces ter* 
«es ; 

, « Outre rintime et secrète raison qui d^ter** 
mine les formes et l'étendue de tout dételoppe* 
ment humain ; outre l'action de Dieu qui p dans 
le cours et la marche des siècles, apparaît comme 
kl lien et le fil régulateur des CTénemens, il 
tlUte encore ffu fond de l'humanité une force , 
iwe loi y un principe de vie enfin f mystérieux 
et sublime , puisé dans la nature même , prési- 
dant à toute histoire , et ordonnant toua ses dé^ 
Teloppemens. Plusieurs fois déjà nous en avona 
parlé en montrant sa subordination à l'action di- 
vine f qu'il ne contrarie aucunement. Cette lai 
de la nature qui domine l'histoire du monde se 
laisse clairement apercevoir dans les développe- 
mens successifs de chaque nation , lorsqu'ils ne 
s^nt point amenés par des coups Tiolens et désor- 
donnés* Ainsiy en suivant le fil desévénemens his- 
toriques, on peut et on doit retrouver d'ordinaire 
chez chaque peuple , d'abord la simplicité et les 
merveilles de. l'état d'enfance , puis l'état et la 
fleur d'une vive jeunesse, bientôt après la pleine 
virilité avec toute sa vigueur, et enfin la vieillesse 
qui approche insensiblement avec la décrépitude 
et la faiblesse d^un nouvel état S^Uni». Iol 
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vertu inhérente à rhumanité; ainsi que sa desti- 
nation su(>érieui^ et divine, se manifeste prin- 
cipalement dans les brillantes époques du déve^ 
loppement intellectuel et du progrès des arts eC 
des sciences, qui souvent s'effectue avec une 
étonnante rapidité (i)* » 

Enfin les auteurs sacrés eux-mémiefs, et spécia- 
lement les prophètes Ezechiel j Jérémie et Isaïe, 
se servent de la dénomination des âges divers dé 
la vie humaine pour désigner le développement 
progressif du peuple àe Dieu. lis indiquent sa 
naissance et tout ce qui l'accompagne , son en-* 
fance, son adolescence, sa jeunesse, sa virilité 
et sa vieillesse* 

Ezechiel nous montre Tenfantement et la nais- 
sance de ce peuple en ces termes : ce Fils de 
l'homme , faites connaître à Jérusalem ses abo* 
miuatîons et vous lui direz : 

u Voici ce que dit le Seigneur notre Dieu à 
Jérusalem : Votre race et votre origine vient de 
la terre deChanaan, votre père était Amorrhéen, 
et votre mère Céthéenile. 

« Lforsque vous êtes venue au monde, au jour 
de votre naissance (2). » ^ - 

U vient d'indiquer la naissance > voici actuel' 



(i) Philosophie de THiat. , par Schlegel, t. II, p. 68, 
(^) E»cch. XVI;a.io. 



i 
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lemeut comment il annonce l'adolescence : 
(c Depuis ce temps Ik je vous ai fait croître 
comme l'herbe qui est dans les champs. Vous 
^avez crù^ vous êtes devenue grande^ vous vous 
êtes avancée en âge , vous êtes vernie au 
temps où les filles pensent à se parer, votre 
aein s'est formé • vous avez été en état d'être 
mariée» *-^' 



'• « J'ai fait une alliance avec vous, dit le Sei- 
^eur votre Dieu/ et vous êtes venue comme 
^ne personne qui était à moi (i). » 

Enfin Isaîe nous montre le soin que Dieu a 
pris de la maison d'Israël dans tout son accroisse- 
ment ; et du soin qu'il en pïrendra encore jusqu'à 
la plus extrême vieillesse. 

(( Ecoutez*moi ; maison de Jacob » et vous 
tous qui êtes restés de la maison d'Israël; vous 
que je porte dans mon sein , que je renferme 

dans mes entrailles. 

■'*• • • . ■ 

u Je vous porterai moi-même encore jusqu'à 
la vieillesse , je vous porterai jusqu'à Tâge le 
plus avancé; je vous ai çréé3 et je vous soutien- 
drai; je vous porterai et je vous sauverai (3). » 



;* 



(i) Ezech. ITVI; 7, 8. 
(a) I«; XLVI^ 3, 4. 
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Existence dHune période formée par un nombre 

déterminé de générations^ 

Dans le paragraphe précédent nous arons ob- 
serve qu^on avait entrevu dans la civilisation daB 
peuples un changement successif qu'on a désigné 
par le mot âge et même par celui de période* 
Ces divers changemens sont soumis à une Iqî 
constante ^ et de même que l'homme se déve- 
loppe par périodes de sept ans , les peuple sui- 
vent une loi semblable , et se développent par 
périodes de sept générations* « 

Ainsi , pour nous , ces périodes que nous ap- 
pelons sociales , parce qu^elles concernent la 
peuples réunis en corps de nation , ne sont ni 
des époques de l'histoire ^ ni la désignation de 
certain degré de civilisation , mais des temps 
fixes et' détermina qui se succèdent régulière- 
ment. 

Ces périodes Sont fondées sur la différence 
réelle des phénomènes organiques et des carac- 
tères moraux propres à chaque période; qu'un 
peuple acquiert pendant la durée de la période^ 
et qui caractérisent cette même période» 

Ainsi , nous entendons par pérî*dMi sociales 



-a. 
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un nombre de sept générations viriles ^ fix€i et 
déterminé y dont la succession forme les Ages dé 
cette nation. 

A chacune de ces périodes correspondent des 
aptitudes intellectuelles^ morales et physiques 
spéciales. 

Ces aptitudes durent tout le tenips de la pén 
riode ; seulement , vers le milieu , elles se mani^ 
festent plus ostensiblement. 

^ Le^ hommes de chaque période n'ont généra^ 
UifËéiit qlie lea aptitudes qui caractérisent leur' 
périodey lors même qu*ils parcourent toutes 
lews périodes individuelles ; cependant il peut 
am ver que quelques individus ( surtout vers la 
fin) soient doués des aptitudes de la périédt^ 
suivante ; mais la nation en masse ne changera 
d'aptitude qu'avec sa période. 

Ainsi ^ d'après tout ce i^ue nous venons de 
dire, ces périodes sociales ne sont pas des épo- 
ques arbitraires^ mgis e)le$ sont fondées sur la 
différence réelle des phénomènes organiques et 
sur les caractères moraux et intellectuels qu'on 
cbttserVe pendant la durée de la période et qui 
la constituent. 

Chacune de ces périisdes forme les v^itables 
époques de l'hisloire. C'est dans leur févolutioil 
successive que se manifeslettt k« gftinds ëvéne^ 
mens qui arrivent dMM Mie jwiiw». 



>..^ 
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Les hommes marquans de chaque siècle sont 
ceux qui jouissent , au plus haut degré> des ap« 
titudes de la période. 

On peut remarquer encore que la période 
qui précède n'a pas les aptitudes de la période 
qui suit ; mais au contraire , la période suivante 
possède les aptitudes de la période qui la pré- 
cède. 

Nous observerons enfin que les aperçus Tâgues 
que l'on avait eus sur les changetnens des moeurs 
des nations provenaient des lois véritables qui 
régissent la nature humaine* Nous ofton3 croire 
qu'elles seront aperçues par les personnes stu- 
dieuses qui s'occuperont de ThisUHre et qui au-^ 
ront bien saisi notre théorie. 



S IIL 
Du nombre de cette période en années. 

Cette |>ériode sociale par générattoos estappU* 
cable à toutes les latitudes* 

Si l'on veut convertir ces générattoos en 
années , il suffit de compulser les registres des 
mariages et des naissances pour voir combien un 
siècle renferme de générations viriles. 
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n D6S jrelevés très saignés faits à Paris (i), ont 
donné trois générations pour un siècle ; c'est le 
no^nie nombre qui est indiqué dans Thistoire 
d'Hérodote. On peut en conclure qu'en Europe, 
il y a trois générations par siècle* 
. En convertissant en années les sept généra- 
tions qui forment une période à raison de trois 



(i) Extrait d'un Mémoire lu à F Académie des Sciences , 
par M. Villot , archiviste de la ville de Paris et chef 
du bureau de statistique, a8 juillet 1828. 

|[Aiinuaire du bureau des longitudes , année 1828, p. io8.) 

La^urëe d!uQe génération tirile est l'espace de temps 
qui s'est écoulé depuis là naissance d'un père jusqu'à la 
naissance d'un de ses fils. 

' Av Paris, l'Age de» pères et de» mères , au moment de la 
aaissanqe d'an fils pendant le dix-huitième Mècle , a été s 
l'&ge moy^n d'une fenuiM , de ;28 , 17 ; l'âge moyen d'un 
père a été 35, 3f , c'est-à-dire qu'il y a à peu près trois 
générations dans le siècle. 

' II est digne de remarque que cette durée cciilMJde avec 
celle qui avait été adoptée par les Grecs dans leui*i ealcnb 
ehronqlogiqnes , malgré la diffifrence qui enste dam les 
nipe^rs dei.deux peuples et dans le climat des deux pa]rs. 

D'après les règles de probabilité , M. Villot dit qu'il y a 
un cpntre un k parier que Terreur de ce r&ultat n'excède 
pas deux moi^ à peu près en plus on en moins et près oé 
iringt mille è parier centre un qu'elle ne surpasse pas uîîç 
année. ' ' " *■ '■ •- * ' '>* ^ •''■'*' '• 






par siècle > on aura pour sept génératîofis' le 
nombre de ^55 ans. 

Ainsi la période sociale des penples d'Europe 
est de ^33 ans. 

Si à d'autres latitudes , septentrionales ou mé- 
ridionales , on trouTait plus ou moins de trois gé- 
nérations dans un siècle, on les éTaluerait fiici-* 
lement en années, et on aurait alors la période 
numérique de la nation qui se trouverait sous 
cette latitude* 

s IV. 

Epoque à laquelle commence le déçetoppemenl 
périodique d'un peuple barbare fùu la mus- 
Èonûé et un peuj^ à la d^iUêatloHi 



•ont neceÉaaires péw* qa^tn 
peuple iHK^bftM ëinM de l'état de dégradation et 
Commence sôti développemetit soeiat et pérlo-^ 
ique: 

jL"" U £ï^ut qii'il cesse d'être à l'état erranl^^ et se 
fiMsuVfUp.aaJii 

^ j^ Qofîl réepnoaisse un gonTwntm^tit ç 
S* Qu'il MitMumis è raction d'une doctt4ii« 
Ainsi V' lès Francs se sont fixés stir le sM <ies 
Oaules vers l'an 5oo ; à cette épocjue , ils ont eu 
Vngo.mrernçment stable ^ et ils Q^^ été «oomis I 
l'influence de la doctrine chrétienne ; c^est du û$ 
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moment que commence le développemeiit pé^ 
riodique de la nation française et nous avons pris 
l'an 5oo pour point de départ* 

Ce deveioppement est à la fois intellectuel^ 
moral et physique^ 

.' . Lorsqu'on voudra d(éterminer le commenoop 
ment du développement périodique d'un peuple 
errant et barbare quelconque , il suffira: ^qu'on 
observe l'année où la masse s'est fixée , a possédé 
un gouvernement stable et a été soumise k l'action 
d'une doctrine. Mais qu'on prenne garde aux, in- 
dividus qui composent ce peuple ; car s'ils prove- 
naient de peuples déjà fixés et dans les conditions 
que ^ous avons énumérées^ ils af^ortersdtent 
leurs aptitudes correspondantes aux périodes 
écoulées depuis leur établissement» Aiuâ , par 
(exemple, la nation amérîeailie est jeuvci^ mAi$ 
«lie est composée d'individu^ europémis^ ^q«î 
eppsurtieniient à des natîoaé AiAes diepuÂs leiift 
traops* Si l'oti voulait €om<ûMKnoir, à c#mpUv>kt 
périodea du peuple des ÉtalB^4Jbis d« nMtHqal; 
où il s'est fixé ^ on ne trawwait .gUènt lés apti» 
Indes des fNremièref périodes y parM que lès 2n<- 
dilndul^ appartiennent à êm naltona qui étaifWl 
dlina les cinquième et sixième périodea^ Le« poia* 
de ilépart depuis rorigine de ce froyamne • île 
pourrait aveirliett que poex^ les aJMvegeiM f ^) '4 

Im même ebieffu^e» s^ ( ^|j yl |ip w) em f^^^ 
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romain ; il a été composé dès l'origine d'inditi- 
dns provenant de peuplades filées depuis plu- 
sieurs siècles^ d'Albe, par exemple, cjui comp- 
tait près de 4^0 ans d'existence ; aussi nous pen- 
sons que le peuple romain, à sa fondation^ com- 
mençait sa troisième période, et qu'au temps 
d'Auguste il avait atteint et terminait la cin- 
quième. 

$v. 

Durée du développement périodique dune 

nation. 

De même que dans un individu son dévelop» 
pement moral et organique n'est pas indéfini , 
mais qu'il se termine^ salon Aristote et tous les 
physiologistes modernes , à la fin du septième 
septénaire 9 ou à Tàge de quarante-neuf ans; de 
mèmbe aussi le développement périodique d'une 
natioik n'est pas indSéfini y mais il s'ackève en 
sept périodes chacune de sept générations ou en 
quarante-neuf générations. 

Si Ton veut évaluer ce développement péri«« 
diqiie en années, diaque période étant de ^55 
ans, on aura pour les sept périodes la^somme de 
163 1 ans; par conséquent le développement 
total d'une natioa est limité à ce nombre. 
' l^ow aoriona pu pMii4re pour point de départ 
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le nombFe de 55 ans^ qui ëquivant à une géné« 
ration ; et donner à la période le nombre de sept 
foi$ 55 1 ce qui ferait alors !i3i. Mais comme il 
est plus commode de dire trois générations par 
siècle^ nous avons préféré mettre numérique^ 
ment deux siècles y plus une génération , et adop* 
ter :255 pour nombre de la période. 

Nous avons pensé aussi que lorsqu'on aurait 
supputé trois périodes on pourrait les exprimer 
par le nombre rond de 700 , puisqu'on a eu trois 
fois 55 pour former les trois générations qui exis- 
tent dans un siècle; alors on aura pour six pé« 
riodes le nombre rond de i4oo ans ^ et pour le 
développement total i633. 

On sent bien d'ailleurs que six ou sept ans de 
différence n'influent en rien sur l'évaluation des 
aptitudes qui durent deux siècles et un tiers. 

Après ce développement total , la nation de- 
mem*e dans un état statiounaire, et nous ferons 
les considérations convenables à la destinée d'un 
peuple stationnaire lorsque nous traiterons spé- 
cialement la huitième période. 

§VI. 

Les disperses tspèc&s d'aptitudes ; leur fondement 

et leurs propriétés. 

Il existe dans uA peuple cottime daiiii^indhridil 



des aptitudes intelIectueUes , morales «t plijsi-* 
ques. 

Ces aptitudes changent à chaque période^ 
e'est-4i«dîra qu'à chaque période on en acquiert 
de nonrelles tout en conservant les précédentes* 

Il £Eiut entendre par aptitude des dispositions 
à faire telle ou telle chose. Ainsi ^ avec l'aptitude 
intellectuelle convenable on percevra des sensa- 
tions p ou l'on saisira des rapports , ou Ton fera 
des abstractions, ou l'on résumera^ etc. p et par 
les aptitudes physiques on aura des dispositions 
à l'indolence, au repos, si l'organisation et le 
tempérament lymphatique dominent, dans la 
faiblesse d'ailleurs des autres systèmes; on sera 
au contraire disposé à l'action si les systèmes 
sanguin et musculaire prédominent. 

Ces aptitudes intellectuelles , morales et phy** 
siquea tiennent à l'essence de Igi nature humaine, 
soit qu'on les considère dans leur existence , ou 
(kns leur nombre, ou dans leur apparition such 
cessive. 

L'homme est un esprit intelligent et Ubro f 
de là découlent ses aptitudes intellectuelles et 
morales. 

L'homme est un esprit uni à un corps ; mais 
comme ce corps est composé de divers systèmes 
qui ont des propriétés diâférentes et des influen- 

Cfi» 4ÀT«i^i^ ^es aptitu^ physiques doivent 
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Yaner m raison de la prédominance de ces di- 
vers systèmes. 

L'ordre dans lequel se manifestent ces apti- 
tudes intellectuelles et physiques est aussi fondé 
sur la nature de l'homme. On connaît ces diver^ 
ses aptitudes successives dam chaque individu , 
etc^cst même ce qui difierencie ses âges. La so- 
ciété représente les mêmes phénomènes que 
l'individu^ parce qu'elle ne peut reproduire que 
les aptitudes de la nature humaine ; et comme 
un peuple dégradé se trouve avoir l'organisation 
de l'enfance, il passe successivement de cette 
organisation à celles qui appartiennent à des 
âges supérieurs. 

Et c'est vraiment une chose remarquable que 
les hommes d'un peuple enfant^ quoiqu'ils 
parcourent toutes leurs périodes individuelles , 
cependant ils ne changent pas de constitution , 
mais ils conservent toute la vie celle qui est 
propre à la période du peuple auquel ils appar*- 
tiennent. 

On saisira encore mieux cette loi si l'on exa- 
mine le développement individuel d'un peuple 
civilisé ou qui a parcouru une partie ou bien 
toutes les périodes de son développement é Ces 
individus, à chaque septénaire, changent de 
constitution physique jusqu'à celle qui^est propre 
ula période sociale àjkquell^ ils app«u:tiennent|| 
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et le reste de leur existence ils demenrent dam 
cette constitution . 

S VU. *^v 

Raison de Vordre dans lequel on a nommé ces 
aptitudes ^ et de la manière dont elles se Jbr^ 
mentt, 

On a peut-être déjà remarqué que nous avons 
commencé par nommer les aptitudes intellect 
tuelles et morales avant les aptitudes phjrsîqùes. 
Nous avons suivi cet ordre , parce qu'il nous a 
semblé quMl est le plus conforme à ce qui se passe 
dans la nature , quoique d'ailleurs il puisse y 
avoir simultanéité. 

Lorsqu'on agit sur des peuples sauvages/ 
ainsi que nous l'avons déjà dit ^ on s^adressé à 
leur esprit par la doctrine qu'on leur annonce ^ 
on éclaire leur intelligence, on dispose leur vo- 
lonté pour les amener à l'action, et tout le monde 
sait qu'avant d'agir, il faut connaître et vouloir, 
surtout dans l'âge adulte , et quand on est maître 
de sa personne. Par conséquent, cet ordre n'est 
pas indifférent et mérite qu'on y fasse attention, 
afin d'apprécier Theureuse influence de la pré- 
dication et même sa nécessité. Ce qui nous fait' 
conclure de nouveau que le moral forme le phy- 
sique, que Fesprit développe l'organe. 
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^nant à la fonnation de ces aptitudes ^ nous 
dirons d'abord qu-ellés sont dans la nature hu-* 
.rteaine; qu'il est dans cett^ même nature qu'elles 
^" ipparais^ent successi renient ; cependant il est 
nécessaire qu^une circonstance en détermine l'ac^ 
croissement, nous dirions presque Tenfantement 
et l'exercice, et nous pensons que cette circons- 
tance est l'enseignement de la doctrine qui 
éclaire, règle, commande Faction d'une ipanière 
'conforme à la nature de Thomme, et détermine 
par conséquent le déyeloppement de tout ce qui 
/n'est qu'affaibli» ' j. 

§ vm. 

^ -. • ■■■." 

Déierminaiitm des aptitudes intelleaUêdles , . nuH 
raies et physiques des sej^ périodes dU dém» 
loppement social. 

*' ' ' •' • '? ; 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

Four apprécier ce développement périodiquif^ 
le saisir facilement, et le suivre avec utilité , il 
tftnvîent de se mettre en présence de l'ensemble 
des choses qu'on doit observer : nous les renfer^ 
inoUsen ces trois mots : action, résistance^ évé' 
itemens. 

lia civilisation est une lutte entre' les causes 
perfectionnantes et les habitudes mauvaifes; 

11 
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faction dei unes et la résistance 4e$ autr^ 4oa« 
iMiit lîea aux éyàiemen^ div^fB m^Uanl d«ii 
Batnre dtacbesei. Non» allow daimoii ^mlfi» 
derdqypeflMat i clmciui de cm éléiii«M« 

ACTION. 

Celte action, nous la oonsidéroiis dans IQS 
causes, son but, sa périodicité. 

Ses causes sont la providence surnatnrtlle et 
Bien, les doctrines régnantes, 1q gouYcrnev^ent* 

Le but, pour chaque individu, est eq généti^ 
de lui donner la science de la yérité, de former 
les vertus, de dissipée les erreurs, de corriger 
les vices. 

' ^ -SpérîâetnsDt , e^est d'armclier l^ème & lavuuir 
*é^égti descréatiùres, de la délivrer de la servi- 
tude des sens et de Tunir à Dieu. ^ 

Par ce perfectionnement intellectuel et mo- 
ral , on lui procure aussi le perfectionnement 
phjaiqii^, par^ que les pi^an«$ ^ les dîners 
4j(s(iities qui compaseqt le corps Uumaiii 9^ 4^y^ 
^Qf^enl et s'barmoni^t en w^qu de^ iiitô quf»i^ 
Jiatnve huqiaiqei doit atteindre^ 

Le but sùdal est de constituer U société de U 

manière la plus conforme au bien-être de (Imt 
ano at à la prospérité générale ; 
Q'ilikUir Ji'iiiiîtA de i^onvoir dws l'wt4H^ 
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4ei la ^QcîétQ, à la place clç 1^ multiplipUé tUa 
pouvo4i*si particuliers ; 

jji ije V«rhii;raiire j 

D^ prpcurer ^ chaque membre 4fi la ^ùc\m ]§ 
qualité de citoyçin, arec la, jonis^anicç; de la |if- 
])^rté^ de l'égalité et d'un bien-être C09vçni|1|)fit 
sans préjudice de la subordination, 4e la ^v^ 
mî^ion aux loisi et du travail 4e Rlfacun ; 

fqur rin4ustrie, faire acquérir U sçiçpç§ àf 
U nature , afin de Ta^sujétir et 4e Tordopimir 
pour Futilité y la conservation et le service de 
riiomme. 

Telles sont les fins principales de$ causes per- 
fectionnantes. 

Ij2l périodicité; le but quQ i)Ou$ venons de mQi)- 
trer ne s*atteint pas en un instant | il faut bieif 
4e$ siècles^ ijgiais le progrès n lie» in^eps^bliçr 
))ç^ept et $e fait r^ni|u:*quer k clique ppUT^llf 

période* ^mi qu'on le verra pw h jmîtef 

RÉSISTANCE. 

U est dans la nature de rhomne 4e per«i$f é- 
rer dans ses habitude^, et de ne pa# en ^A^mgv 

« 

facilement. 

Dans Tenfance d'une naUon i tout est indif^i- 
4uel ; l'intérêt particulier abs^r)}p0Dkig9fM^($i'im 
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térêt général. Chacun est livré à ramour-pro» 
pre^ et chacun sacrifie à son ambition, Ik sa 
cupidité 9 à son plaisir. On est dominé par les er- 
reurs, les préjugés 9 les superstitions qui obs- 
curcissent Tesprit et qui font rejfcter la vérité. 
La prédominance des organes et des systèmes 
inférieurs entraîne à la vie de la chair et répu- 
gne h la vie deTesprit. 

Telle est Topposition que les causes perfec- 
tionnantes trouvent dans leur action ; elles doi- 
vent triompher, mais avec efforts et par degrés. 

iVÉKEMEWS. 

De cette lutte naissent les événemens^ et ils 
sont de quatre espèces , parce que rhonimo a 
quatre rapports dîfférens qu'il doit rétablir, et 
qu'il est enclin à violer. Ces rapports sont ceui 
qu'il doit avoir avec Dieu, avec lui-même, aviec 
la société, avec la nature. De là la dénomination 
que nous donnons à ces événemens en les appe- 
lant : religieux, moraux, sociaux, industriels • 

Ei^enemens religieux. 

Ces événemens sont produits par Faction de 
lâ. doctrine. La doctrine est enseignée par le sa^ 
cerdoce. 

La doctrine révélée ayant exercé son action 
itir tontes tes ilaiiotis mt>demes, c'est elle que 
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nous avons principalement en vue quand noua 
parlons de l'action des doctrines régnantes. 

Il faut remarquer dans chaque période ce qui 
concerne Tëtat de tous les menibres du sacer- 
doce ou de la hiérarchie , quelle est la nature et 
la forme de l'enseignement, quel est Tëtat du 
culte. 

Quelle influence il a exercée pour dissiper les 
erreurs et les superstitions, pour propager la ré- 
rité, pour établir le règne de Dieu dans les 
&mes. 

E^énemens moraux. 

Cesévénemens sont Tefifet des causes perfep* 
tionnantes qui tendent à faire exercer les facul- 
tés de Tesprit, soit les inférieures, la sensibilité, 
l'imagination et le sentiment, en leur donnant 
un objet louable ^ soit les facultés supérieures, 
la uiémoire, Tentendement et la volonté, en les 
appliquant aux vérités abstraitesj^ à l'étude des 
êtres intelligibles, et en les exerçant aux diver- 
ses opérations de la réflexion , de la méditation 
et de la contemplation* Ces causes se proposent, 
en outre, de soumettre la chair à T^esprit., de 
corriger les vices et de former les vertus. 

La tendance de l'esprit vers la perfection et 
la résistance de la chair, ceux qui se corrigent 
et ceux qui perséyèrent d^ns leur vie dér^Iée : 
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tout cek donne lieu auK dÎTers événemens ibqp* 
raux qu'on ^ut retnarquer dans chaque p«» 
lt#df» 

SiPénemens smdaux. 

LM ëVëttefnenà âociaui sotlt de plusiettts es^ 
fècêS ; i)s ^e matliPestent : 

i** Par les signes de la pensée ou les moyétts 
dé éÔMttiûni6atioti qu^ùfi pèUpIé acquiert et pêr- 
(^btibnne k chaque période. Ces sigtleë sont àtt 
ta(>iAbi^ë dé quatre : la langue, le dessin, la nttt^ 
tique et V arithmétique. 

a** La forme que prend la pènfiée pour se ma- 
nifester, ce qui donne Heu aux divers genres 
ItHériéiirisï, et eti gënëràt aux oeurriàs déS beaux- 
Artis^ qtiï tat*l«nt à chaque përiôdé. 

3^ La rôntie du gôuternement, là l^partitiMi 
dtl pdUVôif, ràUtoritë unique ou partagëê. 

4^ L'ëtAt àti pe)^8onheiâ. 

5* Là \M6ibï\t Aei lois, la MtaMièlrë dôht lu jul^ 
tltieMihetadue^ lé ^taYdik" liégililatir> TétÉt !««> 
fl{6tàik*e; 

Ëh f«lllfer<^nt leè èspèCeft de rélittâttCes d'i^^ 
f^ Ittfcdôiittëeis indiquées plus hbixt et là Ma* 
Ilière dâtiit ellefr Hbht taiDcti«S| tM apprëcië» Itt 
ëyënomtèttit Isbciiiult. 

Ëi^énemens industriels. 
€to léIfëBemeM rëlttltent de Taction d^ 
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rhomme pour s'assojëtlr là ttat«rè ^ rordoiiner 
9el6n ses besoins et |poar sa conservation; ilé 
protîenbent enfcore des invetitlons que l'on fait 
afin de faire serrir les forces dé la Hhtune à la 
place de la force physique de rhomme. 

On peut mettre au nombre de ces ^evCnemeni 
ceux qui résultent des science^que l'on acquiert, 
sur les diverses parties de la nuture : la géogra*' 
phie> rhydrologie^ la minéralt^ie^ la géologie^ 
lahotanique> ragricuhure^ rastreooinie^ Ticht^^o* 
logiez rormthologtey les insectes, les risptiles^ 
Mes mammifères; et des diflérentes professtotts t 
h. médecine ; tous les arts ; tous les métiers.. 

Le ^r<^l^ dans tes découvertes ^ les dîver» 
Aats de <chacune de ces sciences, les application* 
qu'on en fait > sont autunt d'événemens quW 
peut remarquer quand on considère rhom'iUie 
dans ses rapports €vec là nature. 

Lorsqu'on lira les aptitudes propres k ehaqut 
période^ on remarquera que l'aptitude intellec- 
taelle influe pripÈipalement sur tous les événe- 
mesk de la péxiode. On fera aussi attention que 
dans les trois premières périodes la muasse de la 
nation n'exerce que les facultés înfmeurMy 
c'est-à-dire la sensibilité, l'imagination et le 
sentiment, et que cependant chacune de ces fa- 
cultés prédomine à son tour : la sensibilité dans 
la première période, l'imagination dans la se« 
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conde, le sentiment dans ia troisième i quoique 
dans cette période les deux autres facultés 
jouissent de leur plus grande activité. Onveri^ 
ensuite qu'à partir de la quatrième période U 
nation exerce ses fiicultés supérieures , l'enten* 
dément^ la volonté et la mémoire, en s!occupant 
des objets de la miétaphysique^ ce qui se mani- 
feste ostensiblement dans la quatrième période. 
Dans la cinquième, quoique l'esprit ait le même 
objets cependant il fait une opération spéciale , 
qui est de résumer et de coordonner ses idées^ 
d'en faire un système. Dans la sixième période il 
applique les principes et se constitue d'après 
leur indication. Dans là septième enfin, il per- 
fectionne ses doctrines et ses oeuvres, pour s'y 
fixer et en jouir. C'est le terme de son progrès 
et l'entrée à l'état stationnaire. 

Un fait également digne de remarque , est 
que pendant les quatre premières périodes envi- 
roUi ce sont des étrangers ou des personnes 
appartenant à des nations plus civilisées qui 
exercent avec plus de distinction l'action doc*** 
trinale, et qiti sont les maîtres des peuples qui 
oommentent. 



PREMIÈRE PÉRIODE. 

IEn iefénératioii de i à 7. 
En années , pour l'Europe : depiiii Tannée oà y . 
le peuple s'est fixé sur le sol Jusqu'à é39« Jj 
AOft SOCIAL. • • • /n/an(ta> enfance. ' 

Intelleduelie : percevoir. 
Amnmi • • • { Morale : conduite dirigée par des exemples, 

Physique : prédominance des organes des sens. 



Un peuple entre dans sa première période dès 
qn^l est fixé en masse sur le sol , qu'il reconnaît 
un gouvernement , et qu^il est soumis à Faction 
d'une doctrine. Ainsi le peuple français s' étant 
trouvé dans ces conditions en Fan 5oo , sa pre- 
mière période commence u cette époque et se 
termine en Fannée 733. 

Alors commence le développement pérlodi^ 
que» intellectuel, moral et physique. 

Cependant toute la première période est em« 
ployée à s'établit^ et à se pourvoir des moyens de 
première nécessité, et à tirer du sol les choses 
nécessaires à la conservation. 

Aptitude intellectuelle. 

Ce peuple, dans Fétat d'enfance n'exerce que 
ses facultés inférieures. 
L'àme est sous Faction des sens ; elle ne s'oO' 
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cupe que par leur entremise; elle n'exerce ses 
facultés que par le moyen det sans» el par con- 
séquent elle ne manifeste que les phénomènes 
de la sensibilité^ de rinagioation et du senti- 
miOïl. 

Son aptitude intellectuelle sera donc de per- 
cevoir les sensatiomi de a'imaginti* ce qu'on lui 
a dit, tft <][tt*dft lui à tèprâsetlté, et à'éptb^nt 
des sentimens analogues, L^exercice de ses fa« 
cultes inférieures consistera à multiplier les sen- 
sations^ pour acquérir la connaissance des êtres, 
de ceux surtout qui lui sont actuellement indif» 
pensables pour se fixer. U faut en renouTeler 
souYisnt le souvenir, parce que Foiifanisatiofi 
est faible et que la première impression s*efiaee 
fiicilement. 

On peut désigner Tétat intellectuel de cette 
période par le mot ùnpressiennabiliie. Il faut 
communiquer la science par l'impression sensi- 
ble des objets ou des signes qui les représen- 
tent -f et même Tesprit ne percevra ayec faisilité 
que lés objets aAtériels les plus palpables et les 
plus apparens". 

JpUtude morale. 

L'aptitude morale est la disposition de la to- 
lonté à se conformer aux règles qu'on lui près- 
orît 
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Mais dans cette période , la volonté ne se dé- 
termine qu*& Toecasion des inapressîond (agréables 
ou pénibles t{u elle ressent 9 ou par Tattrait des 
récompenses et la crainte des cfaâtimens. 

Le sentiment est puissant dans cette période ; 
on est sans cesse livré à l'amour ou à la haine p 
à l'espérance ou à la crainte ^ à la joie oU à la 
tristesse. 

L'Imagination est vive, et la représentation 
des objets qui ont frappé les senâ solUypite le 
sentiment à s'y attacher ou à les repousser selon 
l'attrait ou la répugnance que ces objets inspi- 
rent. C'est pourquoi il faut former les mœurs de 
cette époque en mettant sous les yeux de bons 
exemples^ et en éloignant les mauvais; ou bien 
encore par le récit des bonnes actions^ les louan- 
ges et les bienfaits qu'elles ont mérités; par le 
blâme ou les peines qu^encourent ceux qui font 
le mal. 

aptitude physique. 

Tous les appareils et tous les systèmes qui 
composent le corps humain ne sont pas égale- 
ment développés dans cette première période. 

Comme le peuple est dans un état de dégra- 
dation^ les systèmes ou les appareils ne sont pas 
dans l'ordre harmonique ou de subordination 
dans lequel ils devraient être pour constituer Ll 
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perfection de la nature physique de Thomme. 

Nous allons indiquer les systèmes prédomi- 
nans et ceux qui sont dans un état d'rnférioritë, 
afin que le contraste fasse mieux saisir l'organi- 
sation caractéristique de la période. Les systè- 
mes prédominans sont : 

i*" La partie inférieure, latérale et occipitale 
de l'encéphale. 

2* Le système gastrique. 

5^ Ige système lymphatique. 

Les systèmes affaiblis sont : 

1** Le système nerveux de relation. 

2^ Le système vasculaire sanguin; 

3^ Le système musculaire. 

4* Le système osseux. 

5* Le système pileux. 

Nous désignerons ensuite le tempérament qui 
résulte de la prédominance de ces systèmes , et 
les maladies qui en proviennent. 

V encéphale. 

Far encéphale; on entend la masse cérébrale 
renfermée dans la boîte osseuse. 

Cette masse cérébrale est composée d'un tissu 
nerveux , lamelleux et blanc, enveloppé d'une 
matière grise , et disposé de manière à former 
tm grand nombre de circonvolutions. 
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Il faut distinguer dans cette masse la partie 
antérieure ou frontale , coronale, pariétale et 
yerticalei d'avec la partie postérieure ou occîp^ 
taie, latérale et de la base. 

Le rapport entre ces parties est essentiel à 
remarquer , à cause de leurs fonctions spé- 
çiales. 

En effet, les organes de la partie inférieure et 
postérieure du cerveau sont destinés aux fonc- 
tions de lavieanimale, pour la conservation de 
l'individu, la satisfaction de ses besoins et la 
reproduction de l'espèce ; tandis que la partie 
antérieure frontale , coronale et verticale , est 
destinée à la vie de relation ou h manifester les 
combinaisons et les opérations de l'esprit, et ses 
rapports avec tous les êtres ; Ih sont les organes 
|>ropres a l'humanité* 

Il faut donc constater, en étudiant un peuple, 
sonétat de dégradation cérébrale, qui consiste 
en ce que les organes de la partie frontale, co- 
ronale et verticale sont très déprimés, tandis que 
ceux de la partie inférieure et postérieure sont 
t^onsidérablement plus développés. (Voyez la 
pi. i*^' et le crâne de la première période) (i). 



(i) On se tromperait beaucoup si l'on croyait que le vo« 
liune et la formé des criines des premières périodes d'un 
peuple sont les mêmes que dans les dernières, ou bien en- 
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On peut saisir ce rapport en examinant seule- 
ment le erâne, parce que le crâne est pour ainsi 
moulé sur le cerveau , et qu'il suffit pour 



^fe que dans une même période on peut trOi^T^ d^^- 
Df» ayant la forme et le volume de toutes les autres. 

Nous croyons pouvoir affirmer que les cr&nes d'une 
même période se ressemblent pour le dessin, le yolumeyet 
surtout dans les proportions de la partie antérieure l la 
partie postérieure. 

Nous croyons aussi qu'il existe un déTelofipement gnr 
due dans les crânes depuis la première période ju#fp'i h 
dernière 3 que la forme, le dessin, les proportions entrç It 
partie postérieure et antérieure, entre le crâne et la fiice, 
changent avec la période , et vont toujours en augmentant 
et en s'harmonisant. 

On a indiqué divers moyens pour apprécier lesdiffifren- 
ees de formes crâniennes, tels que ranglefacial de Cam^ 
per^ l'angle occipital de Daubenton, le parallèle de^ «i* 
res de la face et du crâne^ de M, Cuvier. 

Mais tous ces moyens ne nous paraissent pas asse^ exacts 
pour Tappréclation des dispositions organiques qui carac- 
térisent chaque période. Nous pensons qu'il est plus con- 
forme i la nature de Thomme d'apprécier le développe* 
ment du crâne par les diverses circonvolutions qui cen- 
posent le cerveau j d'autant plus ^uq la fonction d|» la pin^ 
part de ces organes cérébraux a été i peu près fixée. 

Uanglejacial de Camper est du k Tanatomiste de ce 
nom. Si L'on suppose , d'une part , une ligne verticale, 
conduite des dents incisives supérieure^ aii pgint le plus 
élevé du front f et de l'autre, uqe ligne boriaspntale çqh*- 
duite de cçs m^i^e^ dents incisives supérjeia'ffs à la bus^ du 
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indiquer les proportions dans lesquell^ se Iron- 
vent ces diverses parties. 
Si Ton pouvait examiner lei cerf eaa mémdi on 

«rliie,SftpatMuit au m?Si^a du eoaduit auditif eitensi 
•tf demi l^nss fi^naaraut un angle dont b 4%ré d^eaiw»* 
ture sera en raison du volume du crâne, et paroona^uanl 
dfu ee rfa a n x e'est là oa qu'on appalla Vat^h/uoial, Plus 
'^4H angia a d^ouTerture, plut le cenraau est gras , et plos 
J^telHgfoee doit être grande. I^'komme fsl , de tous les 
^aftiaMun , eeluî qui a eel aagle k plus grand^ il ttt âê 
Sodigréi dies FEuvopém qui app^rlisiit à la plos balle 
i luea d'houme | de 76 degréi ebei VbooMm mofigol» ^t 4fi 
fodhez le nàgra ; roiaD94Mitaiig u*a à6\k plus aet aagle 
fue de fie d^grdsi, et las autres siugei Toal anears fdnt pe- 
tit ♦. 

Ikubentea fit pour )a partie postérieure de la tête ee 
queOsmper avait fait pour raotécieurei e*est4-dire qu'il 
tira une tlgne horiaentala du bord iuliMaur del'erMtji au 
bord pQattfrteu? du graad trou ooeipitul » ft um auire lir 
gna iiertifiak du «>nmei de la téta i lialarTalla des çou» 
dylsf da Vaeiâpital. Ces d^m ligpa# ^ircae^oriv^At avmii 
ui apgW doat Touvariura ait au r^iiou du yoluma du 
tiiiMS at psr oapeiqueut dii ^^rv^ii » et qui «st ca qu*op 
app^ Vangf^ pcçqfital^ C«t angle est d'aytaat plu» wr 
v^ qua la cair ^aaiii est pta& grp^> at par cQus4q^ant peut 
larrir ii évaluer riatalUgença* Par aia^npla, il n'e4 chei; 
aucuu aoHiisl plus grand qiie chex rbomcnç« et cela paraa 
quels trou occipital est» cba%cet être, situé tout^-fait 
bprifoattalemeqt; c^iea les aaiwam^ où la troa occipital te 

_ * Adsloe, P»yiislii<s es riTMas» t. I»ib a|«. 
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Terrait que les circonvolutions de la partie 
térieure sont beaucoup plus petites; ou, eu 
d'autres termes, que les fllamens nerveux qai 

recale de plus en plus , et finit par être situé tout^^i-fidi en 
arrière, i l'opposite de la gueule, cet angle devirât de jIm 
en plus aigu*. 

H. CuTier reproche aux angles facial et occipital de n'A- ^^ 
tre pas applicables au plus grand nombre des ammaiiz, Ml jpj 
oiscauXy aux reptiles, aux poissons^etc. Il ajoute ^pe Tait^ 
Êicialpeut tromper chez l'homme lui-même, soit icausedil 
sinus frontaux, qui, quoique petits, rel&rent néamuMis m 
peu la ligne faciale, soit k cause des variations que peuvent 
présenter les mâchoires; les mâchoires, en éBctj indine* 
ront la ligne faciale si elles sont trop saillantes, ou la ba- 
seront droite si elles ne le sont pas. Voyez Fangle fiicial 
varier dans l'homme, selon les âges, par suite de la dis- 
position des mâchoires. De 90 degrés chez l'enfant dontks 
mâchoires ne sont pas développées, il n'est déjà plus que 
de 5o degrés chez le vieillard décrépit, dans lequel les mi- 
choires sont tris en avant. D'apris ces considérations, 
M. Guvier vent que si on use de l'angle facial , au mdns 
on conduise la lignée verticale i la taUe interne du eAùt, 
au lieu de la table externe 5 mais il préfère i ce mojetf k 
comparaison des aires de la face et du crâne, dans une 
coupe verticale de la tête. D'aprts ses observations, 1 aire 
du crâne est chez l'Européen quadruple de celle de la face; 
dans le Kalmouck, Taire de la face a déjà augmenté d'un 
dixième 5 dans le n&gre, l'augmentation est d'un cinquième, 
et dans les sapajous , de moitié. Dans les mandrills , les 
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romposent ces circonvolutions sont plus courts 
et occupent moins de place que la masse et les 
filamens des organes de la partie inférieure laté« 
raie et postérieure. 

Système gastrique. 

Ce système prédomine dans cette première 
[^période : on peut s'en apercevoir à l'espace 
'^ qu'il occupe, qui, proportions gardées, est beau- 
coup plus grand que celui des autres parties du 
corps; on peut en juger encore par la hauteur 
depuis le pubis jusqu'aux clavicules j qui est 
égale et quelquefois dépasse la hauteur de la 
partie inférieure depuis le pubisjusqu'à la plante 
des pieds. Pour mieux apprécier cette différence, 
il faut savoir que dans les périodes supérieures f 
surtout vers la sixième, ces proportions sont tel* 

deux aires sont égales ; et à mesure que l'on descend dans ' 
la série des animaux , l'aire de la face l'emporte en éten- 
due sur celle du crâne. Bans le lièvre, elle est déjà plus 
grande du tiers 3 dans les ruminans , elle l'est du double; 
dans le cheval elle est quadruple, etc.. de sorte que l'in- 
telligence est dite plus grande ou moindre dans la même 
proportion qu'augmente ou diminue l'aire du crâne re* 
lativement à celle de la face . Ce savant compare aussi la 
figure des deux aires, la direction de la ligne qui se* 
pare ces deux parties, etc.. *. 

* AdtlOB , Pftyn'oiof <* «U PBmm» > 1. 1 , p. VU; 
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leiaeBt changées que dans Vbomme il faut ajoiH 
ter la dUtaoce des clavicules au sommet de U 
t^le pour ^aler la hauteur dapuîs 1q p^bil 
jusqu'à la plante des pieds. 

C'est à cette prédominance du système gastri* 
que que l'on doit attrikier Favidité pour la 
nourriture, qui fait un des vices des peuples^de 
cette période. 

Système lymphatique. 

La prédominance de ce système se manifeste 
par le ton livide de la peau, par la gro^eur d^ 
glandes lymphatiques et des vaisseaux qui J 
aboutissent. 

Tempéramenté 

Le tempérament est lymphatique ; il se mani- 
feste par le caractère indolent de ces peuples et 
leur défaut d'énergie. 



Les maladies affectent les deui systèipe^ pré- 
dominans, gastrique et lymphatique. Qn r^itia 
donc régner dans cette périodç le% àys$entex;Wh 
les humeurs froides , etc. 

Nous ne prétendonk pas far là ezekire lu 
maladies qui peuvent provenir des causes enter 
Titures, telleiq^pl^i^ija^mfh 



verses professions , etc. Nous pensons Seulement 
que l'influence se fera surtout sentir sur lesorgsi« 
nes prédominans. Ainsi, par exempte, dani ôetM 
période et dans la suivante, l'action de là tempërth» 
tore agira sur les voies digestives plut&t que eût 
le système sanguin. Il en sera tout autrement dAitf 
' la troisième période où ce dernier système pré- 
domine, tandis que les deux autres sont déjà 

^ beaucoup diminués. 

^ En lisant les histoires p il faut remarquer la 
nature des maladies des personnes qui en ont été 
atteintes, et tenir compte de la période. Il faut 
consulter aussi les ouvrages des médecins ^ die 
ceux surtout qui ont fait l'histoire des maladie»* 

Systèmes à Vétat de faiblesse. 

Pour mietit apprécier la constitution de cl^a« 
que période^ avons-nous dit, il faut décrire égi^ 
lement et les organes prédoninans et k» êi^gii*» 
nes affaiblis. 

Dans cette première péttofdef Itsév^iùai (Bê^ 
rébraux de la partie antérieure et surpérîétiref dé 
l'encéphale sont très courts, ce qui donne & fa 
tête une forme aplatie. 

Le système circulatoire sanguin est également 
faible, le cœur et les poumons sont petits^ le oa* 
libre dtt altères Test auMÎ, le laag e»i fisà 
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abondant eu fibrine; les muscles sont peu déve- 
loppes^ se ressentent de la faiblesse de la circu- 
lation sanguine, et il résulte de l'infériorité de 
ces deux systèmes que la poitrine est étroite et 
courte, que les membres sont grêles et effilés, et 
en général le corps est difforme. 



PREMIÈRE PÉRIODE DU PEUPLE JUIF. 

Elle commence à la sortie d'Egypte , l'an du monde 
a5i5 et se termine en 274^. 

Les prophètes appellent cette période et la suivante 
l'enfance de ce peuple , ainsi que nous Tavons rapporté 

p. i48- 

Remarquez tout d'abord que depuis la sortie d'Egypte 

jusqu'à 1ère chrétienne il y a 149 1 ans , ce qui accuse six 
périodes entières et la moitié de la septième } que Jésus- 
Christ est mort l'an 34 9 par conséquent au milieu de cette 
période de perfectionnement, lui qui était venu pour/^er- 
Jectionner là loi ^ et enfin que le peuple juif a été dispersé 
à la fin de cette septième période , après son entier défe* 
loppement , en Tannée i34 9 et que depuis lors les Jui& 
sont dans l'état stationnaire avec l'aptitude de la commU" 
nication, 

A chaque période , le peuple a manifesté les aptitudes 
que nous avons assignées à chacune d'elles. 

Dans cette première période, les livres saints nous mon- 
trent le peuple avec tous les traits de la dégradation intel- 
lectuelle, morale et physique. Les mêmes lois morales 
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répétées si souvent dans TExode , le Lévitique , le Deuté- 
ronome; les lois cérémonielles, si multipliées, auxquelles 
le peuple fut assujetti j les menaces et les promesses^ si 
fréquentes et résumées dans Tadmirable cantique Audiie 
cçeli (i), que tout le peuple devait apprendre par cœur ^ les 
divers moyens sensibles ordonnés par Moïse , afin de cçii- 
server le souvenir de la loi et d'en faciliter l'observance , 
démontrent la prédominance des facultés inférieures et la 
£iiblesse de supérieures. Cette dégradation provenait de 
la dure oppression dans laquelle les Juifs avaient été 
pendant près de deux siècles. Sans doute que toutes 
les familles d'Israël n'étaient pas tombées dans le même 
abrutissement , mais la masse l^était , et Moïse les appelle 
souvent têtes dures , et leur reproche leur idolâtrie , leurs 
superstitions , leurs vices de toute espèce , leur indocilité , 
leurs murmures , leur opposition à l'action providentielle 
de Dieu, aux enseignemens de la loi et aux exhortations de 
leurs chefs. 

La prédominance des organes digestifs nous est indi- 
quée par leur regret pour la nourriture de l'Egypte et 
leurs murmures dans le désert parce qu'ils ne pouvaient 
satisfaire leur ayidité pour le boire et le manger. 

Le tempérament lymphatique est annoncé par ce repro- 
che que leur adresse Josué : « Jusqu'à quand croupirez- 
TOUS dans la paresse? Vsquequo marcetis ignas^ia? (Jos.f 
18,5.) 

Toute la première période est consacrée à s'implanter 
sur la terre de Chanaan. 

Il est important de remarquer les deux tendances des 
hommes à chaque période : les ans qui adhèrent à Tesprit 



(t) Dent. 
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die Dieu et 4 la doctrine rëyélée, les autres qui salTCHt 
léQfff propres idées et les doctrines humaines. Cette dilK- 
rence est indiquée par les autenn sacréi , k toatei les pé- 
riodes. Ainsi , dis cette première période du peuple {alf , 
losné, un peu àtanl sa mort, assemble le peuple pour 
irenouyeler l'alliance du Seigneur. Cependant j connaissant 
les tendances humaines , il leur donne l'option de servir 
le Dieu qui les a délivrés de la servitude , ou les dieux de 
l'Egypte et des Amorrhéens t Optio vôUs datur; éli^tn 
kodie tfuod placet j cui servirepotissimum deteatis; pour 
moi y ajouta*t-il , et la maison de mon père , nous demea* 
rerons inviolablement attachés au Seigneur : Bgo autefn, 
et domus mea serviemus Domino (i). Quoique le peuple 
ait les mêmes aptitudes, il en use différemment, selon la 
doctrine qu'il a adoptée. Les opérations de l'esprit sont les 
mêmes ; les œuvres sont différentes et même opposées. 

On sait que la lipre est une des maladies de Tenfimce 
du peuple juif. 

La lipre affecte te système cutané. Cette maladie se pro- 
page rapidement , et avec des caractires d'autant plus dé* 
létires que le tempérament est plus faible, la nourriture 
plus mauvaise, la malpropreté plus grande. Elle sévit sur- 
teut dans les deux premiires périodes à cause du tempé- 
rament lymphatique; elle apparaît encore dans la ttoir 
sième et quatrième période , avec le tempérament sangum 
et bilieux, mais aussi avec des modifications spéciales : c'est 
è okserver. Mais & la cinquième période elle eist moins 
commune et moins dangereuse. 

(t) los.xiiv;lis. 
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SECONDE 1?ÊRIÔDE. 



^^ t Bo génératfons : de 7 à 14. 

:^am *IN«*]| • • • Pmritia : puérilité ou féconde enfaoee* 

Intellectuelle : connaître les qualités appauentef 
des êtres et lés signes de h pensée. 

MÊfÊJÊlfÊêm* • { Morale :ioco»4alrafMffdbspréoeplifé 

Pli7slqu« ! prédomioaiioe des organes dee isnSjel 
dé la irégfon orMtalre. 



Poitf •voMT lu seconde période d'un peuple , 

il suiEt d'ajouter sept nouvelles générations aux ' 

• premières t 6u j»33 uns au nombre de la période 

/«précédente. 
> l<e peuple {irançals ayant terminera première 

. {triode en Tariiaée ^33 ^ si on ajoute à ce nom-- 
bre p celui de la période 235 , on aura gQ6 pour 

- t^me de la seconde période. . , 
. Cette seconde période forme la seconde en- 
Êince d'un peuple, âge que les Latins distin- 
Ifttaient par le mot pueritia. La nation présente 
à cei âge tous les caractères de la seconde eu- 
fance de l'homme, de 7 a i4 ans. 

aptitude intellectuelle. 

L'esprit, dans cette seconde période > s'dppli- 
qui à acquérir les [premières inotiaM d«t elMies 
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et les moyens de conimunicatioii ou les signes 
de la pensée 9 qui sont au uombre rie qualité ; la 
langue , le dessin, la musique et le calcul. 

Cest à celte époque qu'on aperçoit dans la 
nation un premier mouvement scientifique et 
littéraire; mars cette science est superficielic, et 
se borqe à connaître les objets en ce qu'ils ont 
déplus eiitérieur ou de plus apparent ^ tels que 
la forme, la consistance, la couleur, l'odeur et 
quelques usages. 

On étudie également la langue nationale , et 
c'est à cette époque qu'on en commence la gram- 
maire. 

On peut dire en général qu^ c'est la gram- 
maire de chaque branche de connaissances qu'on 
étudie; car Tesprit de la période n'a d'autre 
force que de saisir les premiers élémens des 
choses. 

Ainsi on étudie' lés élértiensda dessin , de la 
peinture, de la musique, les premières règles 
du calcul et les rudiméns de la géométrie. 

Cette disposition de l'esprit se manifeste dans 
toutes les autres branches des connaissances hu- 
maines. 

On a()prend la religion par le culte et le ca- 
téchisme, qui en sont comme la grammaire. 

On apprend la science de l'homme dans ses 
notions le^ f[\fs sipjpl^s; . on ignons encore la 
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logique, et on est bien loin de la métaphy- 
sique. 

On cultive encore les facultés inférieures de 
rame, telle3 que Timaglnation , la sensibilité et 
le sentiment, mais on ne s'élève ni aux opéra- 
tions de l'esprit , de la réflexion , de la médita- 
tion, de la contemplation^ nia l'étude des êtres 
intelligibles. 

jiptitiide morale. 

L'aptitude morale de cette seconde période 
consiste dans la disposition à suivre des règles de 
conduite. 

Cette disposition résulte de la prédominance 
de l'imagination et du sentiment. Incapable de se 
conduire par l'intelligence, on s'en réfère à l'an* 
torité ; dans l'ignorance des principes et des rap- 
ports, on suit les règles qui sont comme les élé- 
mens ou la grammaire de la conduite de la vie. 

L'action du sacerdoce et du gouvernement se 
manifeste par des réglemens qui prescrivent 
tout ce qu'il faut faire pour remplir les devoirs 
envers Dieu ^ envers sol*méme, envers la so- 
ciété, et condamnent tout ce qui est contraire. 

Et, comme c'est encore le règne des facultés 
inférieures, de la sensibilité, de l'imagination 
et du sentiment , et la prédominance de la chair 
sur l'esprit ; on sanctionne Tobservatioa de ces 
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règles par la crainte des punitions et lattrait des 
récompenses. 

Cependant Famour des créatiires, le règne de 
Tamonr^propre ^ Tattrait des plaisirs sensuels 
sont tellement prédominans , qu'on résiste gé- 
néralement à l'action perfectionnante, et qu'on 
se lirre aux vices et aux passions de la vie ani- 
male. 

jiptitude physique. 



Les organes actifs sont ceux des sens, et de la 
partie orbitaire , latéi*ale et occipitale. 

La partie frontale est un peu plus élevée que 
dans la période précédente , et le volume de la 
tête un peu plus grand. 

Cependant les proportions entre les parties 
postérieure et antérieure de la tête sont à peu 
près les mêmes que dans la première période; 
ce qui donne aux crânes presque la même for- 
me y comme on peut le voir pi. I , fig. i et 2. 

Sjrstèmes gastrique et Ijrmphintique. 

Ces sjrstèmes prédominent moins que dans la 
période précédente, quoiquHb Mlieat «ncore 
très aetiis. 
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Sfstème musculairà* 

Il ^t plua développa que dans h première pf- 
ri ode; cependant le9 membres sont encart grê- 
les et le eorps se troaTe k peu prêt dans les 
mêmes proportions que dans la période précé- 
dente. 

Tempéranrnm. 

Il est Ijrmphatico-sanguin : la lymphe cepen- 
dant prédomine. 

Maladies. 

Lee maladies sont de même nature efue dans 
la période préeédente ; ailes affeetent les voiiss 
digestlvesy les glandes lymphatiques tt le sys- 
tème cutané* 



DeUXIÈyE PÉRIODE DU PEUPLE JUIF. 

* ■ 

Depuis Pan' du mondé ^^êifi fuit[à*h ^97$. 

Débora spptratt atec la seconde {^odé; son oimtique 
eu maBifbte les aptitudes lotéHectuelles et merâfès t le 
cliafit, la poésie lyrique/ la prédomiDanice de ntnsgfDstfon 
et du sentiment j elle relève même la supériorité de cette pé- 
riode sur la jprécédetite (t). Ces af^tttudaf lotit <M| aubt in- 

(t) IndiCyTje, a» 
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diqaéef par la êdence des choses et des ëTéuenieiis qae 
poféide Jephté (i) , les genres liltéraîres si conformes i 
la période : les chroniques des Jages (2), les Apologues de 
Jobatan (5), les Énigmes de Samson (4) et Tosage du chant 
et des insImmcDS de mnsiqae (5). 

Uétat des Israélites et leur forme de gouyemement ré* 
pond aussi k la période. Ils sont assujétis à diverses nations 
et subissent de dures senritudes 5 ils sont plus faibles qoe 
leurs ennemis , et « Dieu les a laissés afin qu'ils leur ser- 
« vissent d'exercice et d'instruction pour apprendre i la 
M combattre (6;. 

Le pouvoir souverain est temporaire et confié à des ju- 
ges choisis indifiiéremment dans toutes les tribus. L'esprit 
ne combine pas encore et ne cherche à satisfaire que le 
besoin du moment. 

La fidblesse des organes et du tempérament se manifeste 
par le choix que fait Gédéon de ceux qui doivent combat* 
tre les Madianites. SsLn$ doute il faut tenir compte du des- 
sein de Dieu dans cette circonstance ; mais on peut remar- 
quer que Gédéon apostrophe plus de trente mille hommes 
qui sont devant lui j en leur disant : « Celui qui n'a point 
« de cœur 9 mais qui est timide , qu'il s'en retourne , » et 
vingt-deux mille hommes se retirent et s'en retournent 
Il fait une seconde épreuve sur dix mille qui restent , il les 
discerne & la manière dont ils se désaltèrent & une source 
d'eau , et il n'en garde que trois cents (7). 

Cependant le progrès d'Israël est indiqué par l'écrivain 

, sacré en ces termes : « Les enfans d'Israël croissant tous les 

• jours en vigueur 1 se fortifiaient de plus en plus. » JEX 

(i) Ivdic, XI ; Itt, Vt. — (a) /M., ix; 7» ai. — (S) IHd., xiv ; IL 
— (4) ikié., III ; i, a. — (a) IM., VII ; 8, a. — (6) iM., ly, ai. - 
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k mesure qu'on approche de la fin de la période , on Toit 
en effet et plus de lumière^ et plus de puissance : témoin 
Samuel et SaUl. L'institution des écoles date aussi de cette 
période. Il y en avait à Na joth de Ramatba sous Samuel (i). 
Elles devinrent plus nombreuses dans les périodes suivan- 
tes , et la forme et l'objet de l'enseignement suivit Inapti- 
tude de chaque période 5 nous en ferons la remarque. 

Mais la résistance de la vie de la chair est encore bien 
grande pendant toute la période; outre les faits indivi- 
duels, on le voit par le témoignage de l'auteur inspiré : 
« Dieu leur suscita des juges pour les délivrer des mains 
« de ceux qui les opprimaient; mais ils ne voulurent pas 
« seulement les écouter. Après que le juge était mort , ils 
« retombaient aussitôt dans leurs péchés, et faisaient des 
« actions encore plus criminelles que leurs pères , en sui- 
« vant des dieux étrangers , en les servant et en les ado« 
« rant. Ils ne revenaient point des égaremens de leurs 
« cœurs , ni des mauvaises voies qu'ils avaient sui- 
« vies (2). » 

Le penchant de l'homme à suivre son propre esprit et & 
se forger des systèmes religieux ou philosophiques plutôt 
que de suivre la doctrine révélée lors même qu'elle lui est 
enseigna , nous est encore démontré dans cette seconde 
période par l'histoire de Michas (5). Il se fait des idoles , 
leur érige un petit temple , un de ses fils lui sert d'abord 
de prêtre , rencontre ensuite un lévite qu*il charge de ce 
ministère , et il espère que ce simulacre de religion , con- ' 
traire à Tinstitution divine , lui attirera les biens que désire 
sa convoitise ! Cependant quelques hommes de la tribu de 
Dan découvrent ce culte privé et sacrilège , le divu]guent| 

(1) i Reç. m-, 20-ai. — (a) Jadic» u^ !•• — (S) iHi., svu; •. 
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et il devient ecMnmun i toute la tiibu. L'historien Mcrë 
remarque que daus ce temps-li chacunjaisait ce qui lui 
vmutU dam Vêsprit (i). 

d) Min, mil 4 
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TROISIÈME PÉRIODE. 

N f En génArtttoM : di^ 14 à 9i« 
' ^ ' ^ ( Bn annéci pour llSiifopo : de 4M 1 989. 

l leurs rapports. Se mettre en ng[»port arec 1# 
• 1 menée eitérieor. 

^ravTOBi. . j Jongla I gg ^n4a|,^ par dat tels- 

I Pkysique : prédominanee des systèmes nenren^ 
\ éontal, ocdpilal, ttûgéa et lÉusctdabe; 



La troisième période sociale s'étend depuis la 
^a torzième gétiératien Jnequ^à la t îngt^anième. 

Depuis Tau 4^6 de Texistencê de la nation, jiH^ 
qvk^k 700. 

Cette troi^ème période est Tadateseettee de ht 
nation , paiHîe que tous let earactèref de cet âge 
s'y manifestent. Cest aussi son âge héroïque. 

Aptitude intétîectuelle. 

L^esprii Perche k connaître la nature de» 
x^rea et à saisir leurs rapports. 

Ici commence l'observation : on examine avec 
soin quelle est la nature de chaque substance, 
quelles en sont les propriétés, quels sont les 
rapportai dm êtres i^îref t\» et. 
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On étend ses connaissances dans runiversatlté 
des êtres sensibles, et pour cela on se met en 
rapport avec le monde extérieur par des voyages. 
L'esprit, en s*occupant du monde sensible et de 
rharmonie qui y règne, décrit ses perceptions en 
style poétique, assujéti le plus souvent k la me* 
sure des vers, et enrichi d abondantes et vives 
images. Aussi presque toutes les sciences soçt 
traitées en vers , même celtes qui en paraissent 
le moins susceptibles , la minéralogie et la phy- 
sique. 

Jptitude morale. 

Lia perception des rapports donne lieu à la 
confection des lois, qui en sont l'expression. On 
en fait des recueils, on les enseigne dans les éco* 
les, et on règle toute la vie morale et civile. 

Les législateurs trouvent dans l'aptitude mo- 
rale de cette période une disposition de la vo- 
lonté à se soumettre aux lois qu'ils prescrivent. 

Mais, comme l'homme est vicieux par suite de 
sa dégradation , et que dans cet âge de la puberté 
la nation se livre avec plus de véhémence à l'am- 
bition, a la vaine gloire, aux entreprises aven- 
tureuses, à l'amour, aux amitiés, aux querelles 
et k la vengeance, on trouve un obstacle dans sa 
concupiscence dont on cherche à triompher par 
des considérations morales fondées sur les avan- 
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tages de la vertu et sur les suites funestes du 
vice; on y ajoute la sanction de la peine, qui est 
ordinairement plus physique que morale. 

Cest à cause de ces dispositions morales qu^ap- 
paraissent, dans cette période, une foule de 
traités sur les vices et les vertus , rédigés très 
souvent en vers. 

jtpUtude physique. 

L'£ncépli«l0* 

Le cerveau s'accroît dans les régions occipi- 
tale, latérale et frontale. Le volume de la masse 
est plus considérable que dans la période précé- 
dente. 

Dans la partie frontale et médiane se manifes^ 
tent plus ostensiblement tous les organes de la 
partie orbitaire et surtout vers les sinus fron« 
taux et le milieu du front; ce qui donne au 
iî^nt un peu plus d'élévation et de saillie que 
dans la période précédente. Ce léger accroisse-* 
ment est assez sensible sur toute la ligne mé- 
diane, en suivant la suturé sagittale jusqu'au 
vertex. 

Les parties latérales sont proéminentes, ainsi 
que toute la masse postérieure, depuis les fosses 
occipitales qui deviennent profondes, jusqu'au 
vertex. 
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La moelle éplnîère , les nerfs de la vie de re- 
lation suivent les proportions de Tençéphale. 

La face présente plus de volame par le dëve* 
loppement de la cinquième paire* 

Sjrsième sanguin. 

Les organes de la respiration et de la cinctt- 
lation prennent un grand développement ; la 
poitrine s'élargit aux dépeo& d#rabdomen, dont 
le volume diminue. 

Les artères qui aboutissent aux membres du 
corps sont plus gro$se3f plus remplies de sang. 

Système muscuJLcUre. 

Le volume et la densité des fibres musculaites 
dooiieiM ^uxm^nijbtresdelaroQdauretde lasou- 
f lesse; leur masse; est fo^te, Feseîtabilttë prove- 
i^irt del'abondaoeede la. fibrine eslgrande^œ 
Xfui doAiie a«4x hiommes de cette ëpoqjue de&dis?» 
.fositlensàtaus lea exercices qaL deaiandcnfe Vu- 
juion de la force du eorpa et de Fadresae. 
, Les fonctions nutritives jouissent d'une grawie 
aictivit4; cependanib les besoins, oe aont pas^f 
comme ceux des périodes précédentes^ de tonaiies 
imtdiUN 

Tempérament: 
Le tempérament est sanguin; il a succ^dA^ 



^* 
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JyflËj^lrttîqûfe' <fés périodes précédentes : aussi 
(îetf^slèràfes ohX perdu leur préd'oniinance. 

Là peau est colorée, la \o\% est plus forte ^ 
parce que le laryax a acquis une plus grandré 
•itension. 

îàéi daùsés morBifîque^ sévissent sur les pou* 
mons f et donnent lieu aux maladies inflamma* 
toires. 

Il faudrait remarquer sr Titrée se trouve en 
plu» grande abondance que dàtts" h& périodkf 
pVécédetMre^r, et si Yaciàt bënzoîque à disparu d^ 



TAOISlÈfilB PERIODE DU PBUPLB JtHF. 

Depuis Fan du monde 2979 f^^^^à 32x5. 



(Test FadblèâcëHl^' dé rà'itAiô»^ sân^âfge h^rmque , 1'^' 
r^èsl^s'^i'atiïls'guërriërs ;* c'c^t'aussi lé commencement 
éh séj^i^Iàtibhs srvfec lé'iâ(drndfé~éxtmeùret''ayel: les nations 
«nviHcmiiktitéa^pkV sék' guerres et son commerce. 

I^àVid rkit la fraHsiiiori dé la seconde i la troisierhe pe- 
iUbdi^I Ëè'gouVérnèihènl monarchique ^t nxé dans sk pér- 
sKidé' et dans' sa maison Vers* le commencement de la 
l^'rfbde: 

L'nptîtude intellectuelle pour acquérir la science des 
êtres dans leur nature , leurs propriétés et leurs raj^rts, 
nous est manifestée par Salomon qui yd'aprèff'leteiclè^sa** 



i96 APTITUPIS 

cré, « a traité de tous les arbres , depuis le cèdre qui til 
« sur le Liban , jusqu'à l'byssope qui yient près des mu- 
« railles , ainsi que des animaux de la terre i des oiseaux , 
c des reptiles et des poissons (i). » Et le litre de la Sagesse 
iodique le caractère de cette science en disant qu'elle con- 
sistait dans la connaissance de la nature et des propriitéi 
des êtres, « C'est lui-même qui m'a donné la yraic con- 
« naissance de ce qui est , qui m'a fait savoir les yertus des 
•• élémens , la nature des animaux • les instincts des bétes • 
c la force .des vents , les pensées des hommes , la yariété 
« des plantes et les yertus des racines (2). « 

L'aptitude pour s^ mettre en rapport avec le monde 
extérieur nous apparaît par les flottes que firent équiper 
Salomon et Josaphat pour faciliter le commerce. « Si 
«« flotte avec celle du roi Hirani faisait Toiie de trois ans 
« en trois ans , et allait en Tbarsis , d'où elle rapportait 
u de Tor; de l'argent , des dents d'éléphant , des singes et 
« des paons. « En un mot il s'était mis en rapport a^c 
toutes les nations même les plus éloignées, l'Egypte, 
l'Arabie , la Syrie (5). 

L'aptitude morale pour se conformer aux lois , nous est 
indic[uée par les soins que prirent David et Josaphat de 
faire observer la loi de Dieu. Oo connaît les admirables 
cantiques de David , dans lesquels il exalte l'excellence de 
la loi de Dieu et l'amour qu'il lui porte. En outre, 
« Josaphat envoyait des prêtres qui instruisaient tout le 
e peuple de Juda , qui portaient avec eux le livre de la 
« loi du Seigneur, et allaient dans toutes ks villes de 
« Juda, et enseignaient le peuple (4)i et lui-même était 



(I) s Reg. iv; 89, 55. — {%) 8ap. vn ; I7-8I. — (S) S BolS» S; ttr 
- (4) 1 PanU». 87» 7-e, •» 



/ 
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« plein de force et de zMe pour robserYatîçn dés pr(£cepteji 
« in Seigneur. » 

Les livres de Salomon des Proverbes /de rEcclésiaste 
ot du Cantique des Cantiques sont aussi Texpression de 
Taptitude de la période , puisque ces ouvrages renferment 
des règles de conduite , des considérations pour réprimer 
la convoitise et les autres passions de cette période , avec 
un style rempli de nobles sentiuiens et orné de vives 
images (i). 

Le sentiment prédomine dans cette période, et, selon 
qu'il s'attache i nn objet légitime ou illégitime , il en ré- 
sultera des œuvres bonnes ou mauvaises , vertueuses ou 
Ticienses | et d'ailleurs le même homme pouvant se dé- 
terminer au bien ou au mal , il pourra se livrer successive- 
ment i l'amour ou à la haine, i la vertu et au vice : nous 
en voyons des exemples firappans dans cette troisième pé* 
riode du peuple juif. Rien de plus religieux que l'amour 
de David pour son Dieu ; rien de plus tendre et de plus 
généreux qu& son amitié pour Jonatas. D'un autre côté, 
Tafiection vicieuse l'entraîne a Tadultère, à la haine , à la 
yengeance , à rhomicide , et un semblable dérèglement se 
reproduit dans sa postérité et dans ses descendans Amnon 
et Absalon , qui tombèrent jusque dans l'inceste j Salombn 
qui fut perverti par la multitude de ses femmes 3 Roboàm / 
Abta et d'autres en épousèrent un grand nombre. Ce senti- 
ment dépravé s'est montré dans toute son intensité dans les 
dix tribus qui avaient rejeté le vrai culte de Dieu et s'étaient 
fidts des idoles. Toute Thistoire de ce peuple d'Israël n'est 
qu'un tissu de désordres et de crimes provenant de Tamour- 
propre , de la haine et de la yengeance, La nation entière 

(i) L^Ecdêf itita renferme une dispvte logiqae pour et contre, qui con- 
élni à craindre Dieu el à observer hb lois. 



dTAfsyrie , qui Tont transportée dans leur pa^f 0t l^y Art 
tenue laptjur^. Jfiaii^ ttiff fipjfX9Ltiiqi^ ^ jMJtMia4'IffaëL«e 
livrant à ridqlfitn^ de ^Ç^^^ pr^tfdivf , AOiii oonfinne 
Fimgortfinte y^fiié que fi6u$ ayms touchée dans le dbaj^ite 
dç doctrin^ ^gjpapte^ f qi^'j^ 9l?l^<iue période les uns at 
conforment à la doctrine révélée » k^ aulnes ^abanAonnent 
ou persisjtept j^lfu^ les.dpc^iDues rationnelles ou humaines^ 
cette division est clairement indiquée dans les motifs qui 
sép^rc^pt les dix tribj«s; m Jéfohçs^vn dit en lui-mciat : 
« ,1^ royaume rrettoiifnera biei^ à la maison de David , si 
M ce peuple ya à Jérusid^ pour y f^rk des sacrifices em ■ 
« Iff, maisçn du S^^^ur , le <ÇQ^r dç «ce (leuple se touisera 
« av^itôt yep ILoboam , roi de iuda , ^on Seigneur ; et tk 
« me tuçroi|.t et retovn^eronl ^ Ij^i. 

« j|^,t Skgrh y ^voir Jbie^ PIF^» f ^ ^^ ^^^^ veaux d'|ir cl 
M A dit aif pçupL^ ; JDTjBLllfjB ^uf k l'avenir ji Jéruaahaa. 
M j^aël, iroia vos diem vu vojus ai4 tirtf de l'Égypl». 

j( jl Jies içitp Vfm ^ Betb^l» et Ymltt^ iOan $ fce quide- 
ii vint un lujet de «iq^/^lts et 4^ "pidié ; cas ce peufk 
ç allais jusq^f'^ 0|j^ pour y 4^or^|3e veau* 

f |^^t^^f^,(|jpstqu(^(^l|a|9sh»battte Utux, ettt 
* h^\^ gpur ff^es \^ Af^f^imsn du fieuple, qui ir*ëtaiciit 
c j)f int ^f^a$ fl^ M^i. tl furdonii» selon sa fiainta^sie des 
« |o)fr^ 4^ %Ç i^f iSLOUta^t ^ui-#lteie i l'autel peur y oftir 
^ .<l?l'w?»Bn$(,i),^ 

Pp ineconpa^ ençpre h prtfdi^uiiBMMie dii smiimemi 
ifix^ les ^ijev9 S^p^^ 4^ poésie de cette époqus , et f:ar fe 
m|lfiq^c qui Içfi açpi^pagnalt. Les caaiiques, les p sa jim es, 
les» p(j[^§ Ç^l^rAl^^ s^tPi^ifHflPl ^vs Je$ ^n^ÎMens légitimes qus 

(l) SReg. Xii;2C-55. 
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« 

riMMMil deit at«Ar «nttrt ion {Mnean «ttVtffi lnl-ttiiltt^ 
et mw i % 9tB ÈÊmhlkhhbê, Là vttre itnagiMtioii du poète 
a^lk foule k nature potttr rele?er êii rendre pins vÛs eei 
difers tetnimens. Batid et Sfelomon et plusieurs autre» ^ 
auteurs inspirés ont composé une infinité de ces poésieé 
saeréel , ont institué des cliantres nombreut pour les faire 
cliânter atee raceOfnpa[>nen)eut de difers insirumeos , et 
les rois de cette période ont continué h maintenir cet 
pieuses institutions , surtout TÉcriture rend ce témoignage ' 
au roi Josaphat : « Les Lévites de la fiimitle de Gaat et de 
« celle de Choré chantaient hautement les loU.ioges du Sei- "* 
« gneur, le Dieu dlsraël, et de toute iajbtee de leurs 
c ¥ùix (i). Il Non seulement on chantait ces cantiques dans 
le temple avec Taccompagnement de toute esplM» d'instru^ 
mehs; mais on le faisait aussi i la tête des armées en rêve- ' 
nimt de la tictoire (i). 

L'aptitude physique provenant de la constitution mui* 
culaire et du tempérament sanguin nous apparaît dans la 
force , la vaillance , le courage des chels et des membreè 
de la nation. Les saintes Écritures relèvent la force phy- 
sique et le courage de David, qui tua Goliat, et lorsqu elle 
fait l'énumératioti des diverses familles d'Israël à cette épo- 
que , elle les qualifie de gens braves , très forts , propres 
pour la guerre et toujours prêts à combattre (5). 

C'est dans cette période de force et de bravoure que le 
peuple de Dieu soumit tous les peuples de Canaan et s*em« 
para de toute la terre promise, quM fit bàiir des villes et 
fortifier des citadelles qu'on approvisionna de toute espèce 
d'armes. David avait ouvert la période par de glorieux com- 
bats et par des victoires mémorables remportées sur les 

(I) 8. VànXip., ao; ta. -- (a) IM., SO; as. — (s) l. Panlip., 7 ; S| 
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Flulifitins , les AnmiQnijtes , les Iduméens et tous lés peuples 
de Canaati. Salomon a régné en paix sur toute la nation et 
a signalé son repos par la grandeur et l'ostentation de ses 
richesses , et Josaphat ^ yers la fin de la période , s'életa , dit 
rÉcriture, « jusqu'à un très haut point de grandeur^ il 
«bâtit des forteresses dans Juda, eu forme de tours, et 
« ides villes fermées de murailles. » Il fit de grandes choses 
dans toutes les villes de Juda^ il avait aussi des gens 
aguerrb et vaillans dans Jérusalem , dont le dénombrement 
s'élève i plus de cent mille âmes , tous fort braves et prêts 
1 combattre (i). 

Nous ne pouvons pas indiquer la (orme du crâne ni la 
nature des maladies , parce que les monumens de l'histoire 
nous manquent. Peut-être pourra-t-on s'en procurer sur 
les lieux ; nous recommandons aux voyageurs d'observer 
la Judée et de consulter les anciens monumens avec notre 
point de vue. 

(1) i. P•rtu^» 17; ta. 



QUATRIÈME PÉRIODE. 



AmÉB i ^ générattoM : deSl 188. 

* ' ' ( En Années poar rKarope i de 700 à 98S. 
AQM aocUA. • Jtuveniuêtlmmemd. 

Îlntellecliielle : étude des êtres Intelligibles} ab- 
straire» généraUser, raisonner, démontrer; ré« 
fleilon, méditation. 
Horale : se conduire par des principea. 
Physique : prédominance de la partie frontale. 



La quatrième période sociale s'étend depuis 
la vingt*unième jusqu'à la ▼ingt-huitième gêné- 
ration; depuis Tannée 700 de l'existence de la 
nation, jusqu'à 935. 

Cette période caractérise la jeunesse de la na« 
tien p que les Latins appelaient jU9entus. 

C'est l'âge de la métaphysique. 

Aptitudes intellectuelles. 

L'aptitnde intellectuelle de cette période coih 
sîste dans la disposition de l'esprit à rechercher 
les causes des phénomènes , h remonter à une 
première cause ; ainsi que dans les opérations 
qu'il (ait pour abstraire et généraliser les idées, 
pour démontrer la vérité de ses conceptions par 
des raisonnemens. 
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L'esprit se li?re k la rëfleiion , & la më^ta- 
lion p pour la redmche dk la yéritë , «fin d*en 
jouir par la contemplation. 

L'on s'occupe de l'étude des êires intelli- 
gibles, de Dieu et de l'âintt de leurs rapporii 
et de leurs fins. Mais Ce qu'il y a de plus ca^ 
ractfàiûqae, C€&t l'appantion des; facultés 
supérieures, et qui pr6di»mtneront sur les 
facultés inférieures. Qqi^on sç rappelle que nous 
entendons par facultés supérieures les puissances 
de Tâme: la mémoire, rintelligcnce et la vo« 
laiité appliquées à un objet ptiremeot spirituel , 
soit que TAme se réfléchisse sur alle*o^ême pour 
se considérer et se coanaitre , soit qu'elle s*oc- 
cupe de Dieu pour concevoir ton être et ses pei^ 
fectjoQ^, elle entre ainsi dans un état iulelligible 
abstrait des Mm ou vlétapbysique ^ et tît d'une 
vie intellectueUe. C'est dans cet ét«t qii'elle 
trouve sa plus grande force morale pour maî- 
triser la partiç..in|efieur^ et T^s^ujétir à Tesprit, 
qui résistera désormais plus facilement à l'action 
organique, «^ se livrera avec moins dHmpéliul- 
sM âo moiide tatérieur on sensibles 



( • • 



Jpiitude morale. 

L*àptitude morale de telle qnafrîèuiè période 
cdtifidfe h se conduire par lés principe» tpxt 1'*»* 
prit a saisis ou découverts. 
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Cela donne lieu k ia TÎe spirituelfe^ appelée" 
a^tremeat intérieure et mystique. 

Aftiseomme Tesprit peut être fixé dans de vraîs 
oa d^ laux principes , en verra dans la sociâé 
des persennes qui suI?ront une fausse mysticité^ 
ce qui d/^jiqiçra Ijeu encore à aJJijor de ly^anvaises 
moeurs à de faux principes. 

jiptitude phjrsîque. 

Dans cette quatrième période , tous les systè- 
mes précédeDS atteignent leur dernier degré de 
dévejpppement , et ^'harmonisent de nuoièrt à 
dppnçp ai| corps une fori^ie plus régpU^rt» 

Mais ce qu'il y a de plus particulier (et de ca*'» 
râctéristique, c'est le développement des bosses 
frontales. Par là le front acquiert plus d'élévation 
et plia de largeur* 

Une chose remarquable encore dans le sys» ' 
tèfltte cérébral^ c'est que la partie antérieure d(S ' 
la tête balance la partie poetérieure ; pai* consë* ' 
qn^Qt il s'est même opévé une harmonie ^lans 
Ita divers srganes du eenreau. Les ei^nea de ' 
la vie sensuelle sont de même moiiis prépondë*^ - 
ran9f tandis que ceux de la vie intellectuelle et 
sociale ont pris plus d'accroissement. - 

On peut s'assurer de ce phéqom^i^ en regar- 
dant les crânes d*une nation parvenue à celte pé- 
riode, fn supposant, d*api'è9 netre méthode , en 
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plan perpendiculaire à la base du crâne t et qui 
passe par le sommet de la tête et les trous de 
roreille, on verra en général que ces deux par- 
ties du cerveau présentent une masse à peu près 
égale. (Voyez pi. I, fig. 40 % 

Système sanguin et système musculaire. 

Ces systèmes continuent a prédominer, mais 
ils n'exercent plus sur Tàme une influence aussi 
impérieuse que dans la pérrode précédente. 

Tempérament. 

La bile commence à abonder , et modifie le 
tempérament y de manière que dass cette pé- 
riode il est bilieux-^sanguin. 

Maladies. 

Les maladies affectent le système cérébral, ici 
commence la série des névroses 9 qui apparaî- 
tront de plus en plus intenses et fréquentes 
dans les périodes à venir. 

On apercevra également les maladies biliénies 
qui viendront encore plus communes dans les 
périodes prochaines. 

Enfin les maladies du système sanguin se mon- 
treront encore communément. 

État des autres systhnes. ^ 
Nous avons déj& dit que les systèmes gastri- 
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que et lymphatique avaient perdu leur prédo- 
minance; les systèmes sanguin et musculaire 
sont également modifies. La constitution du corps 
est plus régulière et les forces sont plus gran- 
des. Le système pileux est plus abondant , et 
donne lieu aux grandes chevelures et aux corps 
Tel us. 

On pourrait remarquer si le système osseux 
est plus rempli de matière calcaire. 



QUATâlÈUE PÉRIODE DU PEUPLE JUIF. 

Depuis l'an du monde 52 1 3^ jusqu'à 544^* 

C'est la jeunesse de la nation juive et son ^geméinphy'^ 
siquf. Cette aptitude métaphysique nous est manifestée 
par le grand nombre de prophètes qui ont eiisté pendant 
tout le cours de cette période ; et ç*est un fait vraiment 
digne de remarque, que ce ministère prophétique , iru« 
nu$ propheiioim, ait apparu avec la quatrième période 
soui le roi Ozias et le prophète Osée, et qu'il ait fini avec 
cette même période vers le terme de la captivité au tempe 
du prophète Daniel: cette observation a été faite partons 
les auteurs anciens et modernes. Ils ont di.Uingué ce mi- 
nistère prophétique rempli par des hommes envoyés de 
Dieu vers le peuple juif pour l'enseigner en son nom, 
pour l'exhorter^ le menacer» lui annoncer l'avenir, et dont 
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on a conserrë les écrits. Ils ont distingué » dis- je* cet pro- 
phètes ministériels, de ceux qui les avaient préèédés, et 
qu'on a nommés plus particulièrement des voyons dans la 
icconde période, et des psalmistes dans la troisième. 

Ceipropbètesqui ont apparu dans celte qnatrièmépérîo- 
4e, et qu'en distingue en grands et petits prophètes, soiit 
tu nombre de seize, qu'on classe ordinairement dans l'ordre 
chronologique suivant : Osée, Joël, Amos, Isaïe, Jonas, 
Michée, Nahum, Habacuc, Sophonie, Jérémie et Ba« 
ruch; Ezéchiel, Âbdias, Daniel, Aggée, Zaccharie» Mala- 
chie. 

Quoique Aggée et Zaccharie aient prophétisé dans les 
premières années de la cinquième période, cependant ils 
sont nts dans la quatrième. Il en est de même de Mala- 
chie, que quelques auteurs même prétendent avoir pro- 
phétisé durant la captivité. Quoi qu'il en soit, l'aptitude 
d'une période n'a pas des limites métaphysiques, et quel- 
ques individus peuvent encore kr Hienifestep an cbmmen- 
eement de la période antécédente ou suivante, mais ce ne 
sera plus- l'aptitude dominante. 

Aptitude inieHetsluettélk 

Gonaid^roDS actuellement les oavactkret'métepUjrstqiMi 
^i nous sont ficMirnis par lee peraenoagee'et«lea'£Ntrd»ia 
période. 

La vie des prophète est une Tie^ tout intëlleettklle qm 
a'éoeule dans' vmm commiunicatioii intime- avec ta- IKvinité^ 
aooompagnée de ravissèmeos* et d'extases^ de netione le* 
ylus élevées, les pW abstraites, les pi us intelligibles sur la 
nature divise ei la vie sph*ituelle des hommes. Dans le«ifs 
4ii60ttrs ai» penpks'peof leè détcraiiiier' i finiie lebien et 
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it fuir le mal, ces prophètes présentent sans cesse les idées 
de cause et de fin. La cause, c*es{ Dieu, puissance souve- 
saioe^ iodf'peodante. juste^ équitable^ dont Upro^idince 
iéUnd ii tov^r et spée»l«ment k son peuple prettiier-né 
^*iL dijr'ge confine un père« La fiii^ e'eait ka ehàtiiMBft eu 
httrioûvipeiiseay prodiaîns ou «loljBpiës^loiiclMin^kt bîais 
4iaifOrela> ou spiviliieb,,^ Topprebre ou^ la gloife^ la teBfi- 
lade ou U doiiiiiiation, W »tai>ilî4é o« 1» disp«rsiott« et d^ 
1^ l|t ¥tnui^.du propàète par eicallMaeci le lègàeétertttl 

4efr4tt9* 

Ce n'est pas tout eneorei; ik ioferprilent I» loi eè ms 

«ésémonies ^ Us» en moRiveni 1- esprii : d» bb eira>ineiaî<Mi 
malérielle, ils: él&veoit hs» inteUîgences ^ ki «ireoackiMi 
spirituelle 5 i la place de9 sacrificet de^fafnneiaus, ifede^ 
mandent rcblati«.n de la tolonté et sa soumisrion aux oi^ 
di^de Dieu; au lieu du \eùne, des BiKedraUons>e^dei 
dÎTevses pratiqua religieuses, ils engent le renon^nieitt 
i toute soi:te de vices et là pratique de toutes ie^ bonnes 
œuvres. En un mot, il» recommandent sans cesse auM iwtb 
de s'appliquer â connaitiie et à aimer Dieu, i se nourrir de 
S91. vérité,. à suivre ses volontés, toutes choses intelligibles, 
abstraitesv. spiiituellea, quon. ne peut atteindre que par 
Taction de^ FEsprît-Saint , les actes de rentendemeot et de 
U volonté ,, ou.lesopérationa^de le réfleiion etdel»jDë4î^ 
t^tion^ 

Sou^oonfirmerle caFaotfae de cette aptitude métepby- 
.«i^piei on peut comparer la maoiire de» pro{kbètet avec 
oaUedei^psalmiste^ et on. vem^ dana ce» damiers qotf'k 
sentiment et rimagination domineat aoree ie-fenite de»» 
cri|)tlf, tikadis que daos leepremièis: oesent les idéest de 
lelrm de cause, de fin, dans un langage démonstratif et 
sentencieux» 
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Jpdtude morak. 

Plusieurs rob de Jada suivent rimpulsion prophétique 
et s'élèvent aux conceptions spiritneUes delà loi et des cé- 
rémoDÎes, surtout Ezéchias et Josias 5 ils l'ont montré par 
leur zèle et la manière dont ils ont exprimé leurs senti- 
mens envers Dieu^ La prière d'Exéchias, son cantique 
d'action de grâces, Tempressement qu'il mit pour abolir 
l'idolâtrie et rétablir le culte du Dieu vivant, sont une 
preuve de Télévation de son esprit, et qu'il agissait par la 
tannaissance des principes. Il en est de même du roi Jo* 
sias : l'Ecriture loue sa précoce piété qui alla toujours en 
croissant et le porta à faire ce qu'aucun roi d'Israël n'avait 
éacore osé : de purifier Jérusalem et Juda de toute idoli- 
trie, en renversant toutes les idoles, en détruisant tous les 
temples des hauts lieux jusque dans la terre d'Israël. Enfin 
il fit £iire une lecture publique de la loi, et renouvela so* 
knnellement l'alliance avec le Seigneur, en promettant et 
en fabant promettre à toute l'assemblée qu'il s'engageait à 
marcher dans les voies du Seigneur, et à observer de tout 
'ion cœur et de toute son âme ce qui était écrit dans le livre 
Je 11 loi. Il fit célébrer la Pâque avec une solennité inouïe; 
«l l'Ecriture caractérise la piété de ce prince en disant : 
que de tous les rois ses prédécesseurs, aucun n'était re«> 
tourné comme lui au Seigneur, de toute son âme et de 
toutes ses forces, pour accomplir tout ce qui est écrit dans 
la loi de Moïse ; il rendit justice aux pauvres et aux afflî» 
gés, et il montra par toute sa conduite qu'il connaissait 
véritablement le Seigneur (i). 

Le genre de vie des R^chabites, qui apparaît dans cette 

(i) Ptralip. xzaiv,auv* 
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( 

p4^iode, est encore une manifestation de l'aptitude spiri- 
tuelle qui la caractérise. Ce fut Jonadab, fils deRéchab, 
qui institua une espèce d'ordre religieux en assujétis^nt 
ses enfaus et toute^leur postérité â une vie austère , à se 
.|»iver de Tin, & Tivre retirés, appliqués & la méditation 
de la loi de Dieu , à demeurer dans la campagne sous des 
lentes, ainsi que nous l'apprend Jérémie, lorsque leur pré* 
sentant â boire du vin , ils lui répondirent : c Nous ne 
« boirons pas de Tin, parce que notre père Jonabad, fils 
■M de Réchab , nous a fait ce commandement : Vous ne 
« boirez jamais du vin, nifl^us ni vos enfans; vous ne bà« 
« tirez point de maisons, tous ne sèmerez point de grains, 
« TOUS ne planterez point de TÎgnes et n'en aurez point k 
« TOUS; mais tous habiterez sous des tentes toqs les jours 
m de Totre Tie, afin que tous Tiviez long-temps dans la 
•. tenre dans laquelle tous êtes étrangers. Mous aTons 
« donc obéi & Jonadab, notre père, en tout ce qu'il nous 
« «commandé , et nous n'aTons point bu de Tin tous les 
m |ours de notre vie, ni nous, ni nos femmes, ni nos en* 
« fans } nous n'avons point bâti de maisons pour y habiter, 
« et nous n'avons point eu de vignes, ni de champs, ni de 
m blé; mais nous aTons habité sous des tentes (i). 

n faut remarquer que cette institution extraordinaire a 
été fiiite au cœur des tribus d'Israël, où régnait l'idolâtrie 
et la plus grande dissolution; que Jonadab, au milieu de 
cette corruption, fidèle au service du vrai Dieu, a touIu / 
préserrer ne^ descendans de la contagion du mauTais 
exemple, de la corruptioa générale, en. leur prescriTant 
«ne règle qui les séquestrait d'un peuple déréglé, et qui 



(I) Jér. xixT 1 0-10. 
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fa Tie de l'esprit éC là fméf ttiùte dâiif If ftA 
eohtf An Dieu d'Almbaifi, d^^aatf et àê Jaicéb. 

Oa peitt eu dii« Étttnit dé k tlé dcTdMé, dêlttdHéiit 
de Dttiel , péfMUiiges qui oui téett' diitf iftKfiiMf, 
et ^ i^ésement toute lei eiiM» de It aeelfté, Mn lii 

letetf et tout iBÈ Iges eapablét de eett« riê iméaMMi 
Cest pat kê principes tf^TdtAt fè((lelft tiê^tf iMMI, 

et on ne peut toir rien de plus spifitud fM le^ afltf ^(Ml 

Itii donna : 
« AjTe^ Diefi dans l'esprit totii les fours dtffiife#Tli^ll 

ft gardctf^toQS de eonsenlir fafltfft i» iiuMtt piâfd« BAriMl 

• Dieu en tout teutpai et dMMindet4iri ^'il Mttdulit« 

« reude dfultfit vo« yoAit^ «t ue him têÊié qui suf lui 

« pour tcms fus desseins (t)« 

* Mes èttftns , écèutef dMe tûM p(«% #flérfiil#li** 
t gneur dans la téf ité f et ttai^lBef à bxiê m ^M 
« est à^féaMe. Recoattriandef atee mk» i twauiiitds 
« faire des œuvres de )u«tiee et de» auniAnciit d« sa suofi^ 
« nir de Dieu, et de le béni^eu tout liB^daaa la l/éââ 
^ et de toutes kmrs fef^ees^^)^ * 

Judith uous ttprésenia «elte aaêaauti« ip i iîtua Hai^f» 
tique , ayec des enractèreg da aoliluda al d'aMIérîCé fu 
Tout fait uonnner asûUUjuté 

* liyaTaitâéjiir^àaseldeniqnaluditiidadidi» 
a flÉeurée teute» 

a Elle s'dudt fiiit au kau» de èû mimm «M ilwaÉit 
«i seorète, où elle deuieurait (ÊùÊmtêtmm \mtiim fitfli 
M sériaient. Et ayant ttu dlieo sur Isa saiaii, rflar )aiMil 
^ toUs les Jours àtm^i bura kv fausu éa isiMi/ M 

(t) Tob. lY. — (2) /M., xiT ; ta I il. 
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4t pnoAm i(mté M fhtÀg , et m fiiés de là iâiiè&ti dit- 
« raël (i). » 

l/é\éf9Ltiàn iè À)A iesÈ^TH , sM i^tittéfle & iFèifiSIHér S la 
première caifse, wstis apparaît pkf têi pàtbXéi Aë H ^iSrë. 
iaï est j^tttdt ùnè drtbori boàté^platiye : à DUii des 
ir Gtem, eréarteiir dès èmti B^ïtëttt dé tohté àré^itiiéj 
« etanees-mm , eiaaesez celle qtâ a ^e^ôui^ t rbati dilti Ù. 
« misère, et qui présume de votre miséricorde. 

« C'est TOUS qui atez fait les anciéntiès mertèiltelét ^ai 
« itièi fésola d*eiéeMèr vos différens desseins cliaêuà 
tr àâHÈ êbn temps , et ii ne s'est fsCit èpie te que vtrds avez 
* tônhi. Toutes vos tôies sont déjif jiréparéë^, et vcrdsf àvei 
é établi vos )tf geteefis dans Tordis de iotte pro^idètf 66(2). < 

La vie de Daniel nous offre tons les cànfctërés rédnis 
été aptitudes de cette quatHèmé jiiêrlôde. 

Sesf mœurs sont austè^y il refttse ItS ntéti ëe la fàblé 
du roi j il ne mange que des légdltés et hé btAt <(ùë dé 
Fèau (5). Ses {eûnes sont protengéi (4), ^ prière^ s6nt 
longues, Ses conceptions sublimée (5) ! 

Il médite, il hit oraisoif, lOrs^it èM HstërpUM H 
songe de Nabuchodonosor , d'un grand artArè àhStHu* 
« Alors Daniel^ surnommé Balthazar, commença à pen- 
« ser en lui-même, sans rien dire péfcdànt près d'une 
« heure (6). » 

Il ^éiHé dtf sensible k rintélK^é/ m Hgdg i ftd^ : 

« K corirprit ce qui M fut dit , cH^ 6n i Hâom ê'MéV 
« Hgence dans iét vîsiôm {*f) • ^ 

Il éprouve une espèce de défaillance, SëlàSAtêii^f* 



(1) Indith » vin ; 4*6. — (2) thid., n ; », 8 , 17. — (8) Dta. i ; 8-18. 
— (4) /M., X) 2, 8. — (8)/M.» n.-* («)/M.,|v; 16. — (7)/Wo 
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sique, comme c'est l'ordinaire à la suite de ces longs entre- 
tiens spirituels : 

« Après cela, moi, Daniel, je tombai dans la langueur 
« et je fus malade pendant quelques jours (i). » 

Voici en quels termes il magnifie la véritable vie de 
l'esprit dont Dieu même est l'auteur par les lumières qu'il 
donne , la sagesse qu'il inspire, la force qu'on trouye en 
s'unissant à lui : 

« Que le nom du Seigneur soit béni dans tous les sil- 
« clés, comme il l'a été dès le commencement, parce qae 
« la sagesse et la force sont à lui. Cest lui qui change lei 
« temps et les siècles, qui transfère et établit les royaumes, 
« qui donne la sagesse aux sages, et la science à ceux qui 
• ont l'intelligence de. la lumière. Cest lui qui révèle lei 
« choses les plus profondes et les plus cachées , qui coo- 
« nait ce qui est dans les ténèbres , et c'est en lui que se 
« trouye la vraie lumière. 

« Je vous rends grâces et je vous bénis , ô Dieu de noi 
« pères, parce que vous m'avez donné la sagesse et la force, 
« et que vous m'avez Êdt voir ce que nous vous avons de- 
« mandé (a). » 

JD0cirines ûppoêéês. 

Enfin, un trait également saillant de cette aptitude, et 
qui prouve oe que nous avons avancé sur l'influence des 
doctrines, c'est l'existence des faux prophètes concurrem* 
ment avec les vrais. 

Les Ecrituies nous apprennent que ces faux prophètes 
étaient en très grand nombre en Judée^ et surtout daus k 

(Otai.Tm)S7.Tm;a8.--(a}/M.,n;So-ai. . . 
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toy^umt d'hraëi. On ne saurait disconvasir qu'iU 
avaient l'aptitude de la période^ puisqu'ils contrefaisaient 
las Trais prophètes en racontant dès visions, des prédic-^ 
tioDS, affectant Tinspiration, et en parlant de choses intel- 
ligibles; mais TEcriture nous apprend qu'ils prophétie 
saient par leur propre esprit, et qu'ils ne faisaient part au 
peuple que de leurs propres abstractions et de leurs con* 
lectures, ce qui nous montre encore dans cette période 
l'existence de ces deux classes d'hommes ayant les mêmes 
aptitudes, maiïs des objets opposés ; les uns s'élevant jus- 
qu'à Dieu et communiquant réellement avec lui pour en 
être enseignés, et les autres s'arrétant à leur propre esprit 
et se bornant & leurs propres investigations. Il est inutile 
de citer les passages de la sainte Ecriture, qui prouvent cet 
état opposé des vrais et des faux prophètes. Ces passages 
sont innombrables^ surtout dans Isaïe et Jérémie. 

Pour les aptitudes physiques et les maladies, nous som* 
mes dans la même privation de documens qu'à l'égard des 
j[>ériodes précédentes. Cependant on peut regarder les gra- 
vures des prophètes Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et Daniel 
qui se trouvent à la tête des commentaires de leurs pro- 
phéties, par Cornélius à Lapide. On trouvera, dans 
Jérémie surtout, le type de la tête de cette période; et 
les proportions du corps dans la représentation de Daniel. 
La tête d'Ezéchiel, au sommet du coronal, annonce la cin- 
quième période. Celle d'Isaie est la plus parfaite ; il nous 
semble qu'elle représente l'ancien type patriarcal tel qu'il 
a dû se conserver dans les premières familles de la na« 
tion. 

Si Ton compare ce dessein de la tête de Jérémie à celui 
de la tête de Roboam, roi de Juda , rapporté d'Egypte pat 



}||. f^i4;mK>lIiop \evunp (i) > on pourra sai«ir la <i i ffi éiw tai 
fjTKNIHW #1 fl|^ P^riqdef : fie la Mxùsiiff^ 4v» Uqïuik 
yj^flif ]P^9^pam, «( de If qi^lFième i la fin df I«f ticUe vi: 



CINQUIÈME PÉRIODE. 



BtBÉa ( *" gfaémWoni : df 28 à 35. 

* ' ( Rp simiei pour TEurope : de 99S à 1100- 
▲09 iOCiAli. f YtrUitoi, TiriUté. 

IntellecCuellefl : réramer, tsTenter, elasfer, tt 
Axer» oootiHipler. 
AfIIftPit. { Iforale : se conformer i «n plan de conduite. 

Physiques c prédominance du système nerveux 
4f rtlalion ft de la partit snpérieiiredtt coronal* 



La cinquième période sociale d*un peuple s'é- 
tend depuU la Tingt»hi|itième génération jus- 
qu'à la trente-cinquième , depuis Tannise gSS 
de Texlstence de la nation jusqu'à 1 166. 

C'est Fàge Tiril d'une nation, wrilitas , et 
Tépoque de son résumé. 

jiptiUide intellectuelle. 

L'esprit, dans cette cinquième périodci se ré- 
sume et se fixe. 

Il résume toutes ses connaissances acquises et 
les classe méthodiquement. 

lïoua entendons par résumer , l'opération de 
. Tesprit par laquelle on coordonne toutes ses idées 
en les rattachant à leur premier principe. 

On cherche ce premier principe , Fidée U pins 
générale ; pour cela on compare toutes les con«- 



J». 
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naissances que Ton {Dossède, et ce procédé amène 
la découverte de quelques lois générales, de 
quelque idée première , qui augmentent le do- 
maine de la science et fournissent le moyen 
de coordonner les élémens d'une science par- 
ticulière , ou bien toutes les sciences ensemble. 

C'est alors que [Fesprit procède par synthèse. 
On pose d'abord un premier principe j d*oii Ton 
tire toutes les conséquences qu'il renferme. 

Cette aptitude est très bien représentée par 
une de ces œuvres qu'on voit paraître surtout i 
cette époque , les arbres généalogiques. 

Cette aptitude intellectuelle exerce son action 
sur toutes les branches des connaissances )iQ- 
maines. 

Ainsi on expose l'ensemble de la religion f 
qu'on appelle autrement l'économie de la reK* 
gion. On recueillera tous les écrits, on en fera 
des collections , et les esprits se fixeront pour 
toujours dans ce résumé. 

En littérature ) cette aptitude de l'esprit se 
manifestera en prose par des traités , et en vers 
par le poème épique. 

En politique , le pouvoir se résumera dans un 
chef. 

Le langage sera résumé dans des dictionnai- 
res I des grammaires générales , et prendra la 
dernière forme dans laquelle la nation se fixera. 
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Les faits nationaux seront recueillis et rësu-* 
mes dans des histoires générales et particulières* 

Dans les beaux^arts , cette aptitude se mon- 
trera par des compositions d'ensemble ; ainsi en 
musique, on fera des concerts dans lesquels on 
introduira tous les instrumens. 

Le théâtre résumera lous les arts et donnera 
li^i au grand opéra. 

En peinture,- on entreprendra de rastes com- . 
positions , dans lesquelles on observera cepen-i 
dant un plan disposé convenablement pour Vu- 
nité du sujet. 

En architecture , cette aptitude produira de 
vastes Àiifices dans lesquels on remarquera la 
réunion de tous les arts, coopérant convenable- 
mient pour Tunité du plan et de la composition. 

Dans Tétude de la nature, Fesprit embrassera 
Funiversalité des êtres ^ les ramassera dans un 
espace assez resserré qu'on appellera jardin bof* 
tanique, musée d'histoire naturelle, afin d*en 
mieux saisir les rapports, Fensemble , Icar conve» 
nances et les différences. 

4 

jtpUtude morale^ 

L'aptitude morale de cette cinquième période 
consiste dans la disposition de la volonté à se 
conformer à l'ordre universel que l'esprit a M^ 
couvert. 



Oa là résulta runitë de conduiu et la persé- 
vivaaea dana Tordre quoi} a embrascd. « 

L'àme domine plus parfaitement le cof ps ) las 
faeukës siipirieures régissent les penehans infé^ 
rteuM. i^inti a'ëtablit la subordination 4o U 
chair à l'esprit et de Fesprit à Dieu. 

Os ne vit plus oamme à TaTonture et sous Tiii- 
flnence de plusieurs passions, ainsi qu'on le 
faisait dans les périodes prëcédeiites | an eoa- 
traip^i on se pwpose un but unique, on omv» 
donne taiit à ee bat, et Tesprit» domli)ant paf 
cette unité de dessein, exerce sa souferainetë, 
et établit l'^ommo ^anê un 4tat monarchique. 
U ne fsi^t paa croire eep^ndant que cet effet soit 
anireivel. La disposition te manifesto dans la 
nation i çt surtout dans cqux qui la gouvernent, 
et dLonne lieu aux Institatioas secialee qui ten* 
dent à iëtabliv l'unité dan* la conduite générale 
àa 90f aguafi. 

Ainsi «'éliminent les eoutumea particulièrci 
pour suivie una oontamn géuwale. 

Les pouToirs particulière cèdent au pauvair 
souverain qui les absorbe- 
Il s'établit uA centre d'Opérations qui dirige 

h»^ intérêts papticulien oommenMDt k cou«, 
wwi^ k V'\9%ivl% généi^l I régo)îi«i« (mi plact i 

la générosité. 



Comme 1q but soôi^I ftst à% rétablie 1«8 vnit 
rapports en toutes choses , l'action da cette ap?* 
titude morale est de les réaliser ou de les efifee* 
tuer. 

Aiiisi^ eq considérant Faedon de Mtte ajpti- 
t}ide f ou le rétablissement des quatM rappeeli 
eaaentiels à l'humanité^ en se ^ dans les ¥iaii 
rapports avec Dieu» et Ton rejette les wreun e( 
les superstitions opposées. 

Qaqs les rapports moraïUi la eqndaite puJbli**' 
que est plus végalière y est plus eieaipte iki 
vices. 

Dans les rapports politiques , le pouvoir sou- 

l}er«i qui ^'é^ignent. h^ terpîfcair^ es| mo|n| 
morcelé, et les propi^i^téf ^fs^s $QH?iF»î|ie|4f 
P8rtiç^lièrç» 4eTien|ift»J h prppriçtf d(^ Vétat, 
Dans les rapports «^ei; U mlUf^nR^gW^Vm 

\9n êtp^ plus fiQnf^fmémint «hx \m q«î l^ r^- 

gîssepjt. 

ilteoBiaiA (cett« yubsûtIiMPift 4« Tmité hJa 
multipUçité «fttr4iie néce^mnmml^ an ^%w&m 
^f de la part des êtr^s ipfém^ufR > «ne des vom 
IM doqpn^Qtes 4q 4«(te époqu» «§t U $imvm^t 

4l^titude ph^^iqmi, 
Dans cette cinquième période f tMI l# ij^i^ 

me« qui composent le oorps de i'IiMMiA il fui 



ont prédominé dans . la période précédente » 
s'harmonisent dans celle-ci, et se subordonnent 
ponr donner à Thomme une constitution forte et 
des formes bien proportionnées. 

Ainsi les systèmes lymphatique , gastrique et 
Tascolaire n'ont plus de prédominance marquée, 
comme dans les périodes précédentes. Le sys* 
tème musculaire et le système nerveux de rela*^ 
tion sont également réduits à des proportions 
convenables, pour ne plus importuner Tesprit et 
Tentrainer dans le monde extérieur. 

Ii'Bnoéphale. 

Cest surtout dans la tète qu'il faut remar- 
quer le caractère physique de cette jpériode;^ 
cela consiste en deux choses : 

i^ Dans la proportion entre la partie postée 
rieure et la partie antérieure ; 

a* Dans l'élévation considérable du coronal 
dans la partie médiane , au-dessus du front. 

Dans ses proportions, la partie antérieure de 
la tête prédomine sur la partie postérieure, c^est- 
à«dire qu'en supposant un plan vertical qui 
passe par le sommet de la tête et les orifices des 
oreilles, si Ton compare les deux parties, on 
▼erra que l'antérieure a un peu plus de masse 
que la postérieure. 

jCette diffërencci comme on le voit, distingue 
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déjà la tête de cette cinquième période d'avec la 
tête de la période précédente , dans laquelle ces 
deux parties se balançaient. 

Uautre caractère distinctif est l'élévation très 
apparente de la partie supérieure et médiane du 
coronal qui donne à la tête beaucoup d'élévation 
et une forme d'ogive. Et il faut bien remarquer 
que les parties latérales de ce point saillant sont 
affaissées comme les lignes obliques qui forment 
l'ogive. (Voyez pi. I, fig. 5.) # 

L'organe cérébral , ou les circonvolutions du 
cerveau qui donnent lieu à cette élévation du co- 
ronal et y répondent^ est désigné par les phrénolo- 
gistes comme l'organe de la bonté. Nous ne pen- 
sons pas que cette dénomination lui convienne; 
nous croyons que la vraie fonction de cet orgàno 
est de servir aux opérations de l'esprit pour con- 
server les signes de ses résumés. 

Il pourrait se faire aussi que les deux lobes 
qui concourent à former cet organe ^ et qui sont 
situés dans les deux hémisphères du cerveau, se 
rapprochassent davantage dans cette période, en 
sorte que la scissure médiane serait moins écar* 
tée que dans les périodes précédentes ^ si toute- 
fois ils ne parviennent pas à se toucher. 

Nous observerons enfin que les organes pos- 
térieurs , et en général de la vie animale , sont 
réduits à un moindrt volume que dan^ lu 



m AmrMii 

périedé prëeëdente^ et se trôUTCBt bien \n^ 
rieuri Bmm érganes de la TÎe sociale qai taraetA^ 
risent cette période. 

Si Vmn observe les cr&ftes des nations qm ènt 
passé pibr cette période ^ spécialement ceux èm 
Francs I et qui répond à rintervalle de i433^ 
§666^ on y tronyeni le caractère que nous té^ 
sons d'indiquer. Si Ton fait la même obserràtioir 
Éur les nations vivantes qui se trouvent dtai 
cette période, telles que les Saxons^ on y f eeti^ 
Bàitra lea méméi caractères. 

^ 

Tempérament. 

* 

Le tempérament bilieux se prononce encoM 
plus que dans la période précédente, et brunit f 
éans la coloration de la peau, Téclat sanguin*. 

Maladies» 

Les maladies afiectent tous les systèmes, uMiis 
elles sévissent principalement sur lappareii ntte>- 
veux. 



oufQDiÈiit rAuonR nu feople jmir. 

Depuis fan du mondé SJ^^ , jusqu'à 3679. 



té cOfllflltté«fte<t dé èdte pêiîùié tSndde àyéc ti k 
«l 1# «irliH» 4kt MB» è IMifKfié, fc^^ 
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de la yille. 

Ârfmlt qMê épéqaêf k» IhM firétfi pun/tifê Vipltiade 
l ë i ii iHii i U iu M g di tê fèAfiêqiA êëmimê > t^éàmiêfmëit 

Apiiluâé inidtectuëUé. 
. I/AfliliidÉ «o flniÉMF Mv# Oit cMnwiilféë éH ^^iMÉiK 

« Ces mêmes choses se trouvent atisst Amt k# li til É il 
é dans k» méiMiM Cl§ HéhÈiBamM, cAi Foé toK ^fl fit 
tr HM iriblietb^aéf iyMi» fasden^të dtf dHeré ptfyt ki 
# Ktif%s dé» PrùpUlÉs^ cête de Ba^id^ c* le» leKMrdil 
« Rois, et ce qui v ^/ktàM lai dM§ fifilé aà fm^ ^^ 

LaaelMMMDlalnM #«»ar^pieMr « QUi'il | à béiMNlup 
H d^appiyeiieé<|É'atafi»Ifélidmi0OttlbVat»«iMi»l^e^ 
è witi^ el cowi^ de» iiti^ Mtts et ea wÉ fcit f ^ éry c^ dm 
» aaiotfis file ^ dépàis h» eaprititë , pé f io i m e ftvfltol M 
« n'avait etfi k MHnoéîlé eu ka aloyeBÉi dé Ml iaia g s tf 

ik ^ ee» éritiques aftkShwè* i kr e«M(M^ 
d# tfcoTettif tt faut ValCr9)iH»r 1 Fafiilnda fol èI^IôM^ 
|Pi» 6BiottPo# IKéâi» 1 autikuk dyaÉt' pÉfK av'iNK iw ^fêntfâHff H 
§6 voura clea lK)nEflfé» An fioiisOTCliift v mépv e09 itMMHf^ 

jVala ilINllV' Jl6lHSfB10 éft JaMNia*^ 

Il est remarquable Qne éfr fat au uiiÉiiiâitiegM nt di é«MI 
aaAdié période iftte le ebikeii de» Jm^t fu# ip^l^^ é^êiie«4- 
dire qu'on ^xa le nombre de» BfFé» ^01» leèdnH Wi 
]|^#llr caM#>icjticil 6t iD0[^rë^ Gik »» fi# ÀMeimeikBifiBii et 
d'une manière très authenti^iÉI» d«M i«ie a^saJnWJ^ gÊÊêof 

(I) 2 Vacb. Il , iS. - (il^Miiir 



•nlè du sénat de la nation i laquelle Néhémie et Esdnu as- 
sistèrent. 

La même aptitude perséféra dans la suite, et nous en 
Toyons encore une manifestation i l'époque de Judas Ma- 
chabée qui / d*apris le texte du même auteur du second 
lifre des Machabées, recueillit tout ce qui s'était perdu 
pendant la guerre qu'ils avaient eue , et ce recueil existait 
entre leurs mains. Il proposait aux Juifs d'Egypte que s'ils 
désiraient ayoir ces écrits ils envoyassent des perscmnes qui 
puswnt les porter (i)« 

On sait, par toute la suite de l'histoire des Juifs, qu'a- 
près la captivité ils ne retombèrent plus dans l'idolâtrie , 
et qu'ils sejiœèrent pour toujours dans le culte du trai 
Dieu, tel que la loi de Moise l'exigeait. 

Cette fixité dans le culte du yrai Dieu se mani£esta par 
un acte solennel , dès les premiers mois du retour de h 
captivité, au temps de Néhémie et d'Esdras. Après qu'ib 
curent pris connaissance de toute la loi par les enseigne- 
mens qu'Esdras leur donna, et après une prière en forme 
de cantique, dans laquelle on énumérait toutes les prévari* 
caticms passées dlsraël, réunis dans ime assemblée géni" 
raie, après s'être préparés par le jedne , ils s'engagèrent 
unanimement au seryice du Seigneur et à l'observation de 
la loi; ils en dressèrent un acte par écrit, auquel. ils appo- 
sèrent leurs signatures, ainsi que cela est rapporté dans fe 
deuxième livre d'Esdras, cap. ix, t. 38. 

Cette aptitude se montre dans les individus «ossi bien 
que dans la nation en nuisse. 

Esdras est représenté comme un grand docteur et fort 
babile dans la loi de Mcise (2). 

(1) Vach. |i ; f 4. — (a) 'i Isdr,, vm; t-lt. 
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U tst dit aussi qu'il arait préparé son cœur pour recher- 
cher la loi du Seigneur, et pour exécuter et enseigner 
dans Israël ses préceptes et ses ordonnances. 

Les Israélites exigèrent des prêtres qu'ils montrassent 
kors généalogies, et ceux qui ne purent la produire furent 
rejetés du sacerdoce; on leur interdit de manger des 
viandes sacrées, jusqu'à ce qu'il s'élevât un pontife docte 
et parfait qui pût prononcer sur leur origine. 

Le peuple entier nous est montré dans un parfait accord 
de sentimens et de dispositions pour observer toute la loi. 
Le texte sacré présente toute cette multitude se mouvant et 
se portant aux pratiques de la loi comme un seul homme (i ). 
Quoique dispersés dans toutes les villes , lorsqu'une fête 
les appelait k Jérusalem , ils s'y assemblaient tous comme 
un seul homme (2). 

Il est dit aussi qu'ils chantaient tous ensemble des hym* 
nés, et qu'ils publiaient la gloire du Seigneur en disant : 
Qu'il est bon et que sa miséricorde est répandue pour ja- 
mais sur Israël (5). 

S'ils sont au travail , nous voyons tous les enfaus de 
Juda comme un seul homme présens , pour presser ceux 
qui travaillaient au temple de Dieu (4). 

Si l'on nous montre les lévites pour se disposer i célé- 
brer laPâque, on nous dit qu'ils s'étaient tous purifiés 
comme s'ils n'eussent été qu un seul homme. 

Cette unité de sentimens, ce concours de tous pour la 
même fin, pour Fobservation de la loi, est une preuve évi- 
dente de l'aptitude de la période, de l'unité dans le résumé 
et de la fixité dans la doctrine. 



(t) u Esdr,, 11; 64. r? W fM» lu; iv - (5) iM., m; M. 
(4)/^'il.,uiî». 
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Aptitude morale, 

La première cbose fffu^ les ivàis m proppciveAl^ flo fat 
d!observer touti» la loi , et de néforiMr Im hMintém qnlls 
avaient contractée» dap5 leur cjiptiwU^é, canlnJfif è oittt 
même loi : « Qi]ie tout ab fisse »f loo U k)i # i» 4blit )• rifiM 
des prêtrffs , dps lévites 9t du peufrfe («)« 

Ils rejetèrent iwti$$ kj$ idoles^ ils sis som tîi tfn t 4 tWiN 

Iqs puriScatioDs (2), i\$ célâ>ih:mt eyjrtianMrpt tpiit#s ks 
fêtes, et i]jf wQotrkent eu géoéril UM^ graj»d«icr«iiir |^ 
le culte de Pieu. Ils ofirir^çt de» garrific fi» (3)» 

lU ne fuDdut pus poioin» zéMs ppur établir le lUfiim du 
SeigDeur <n ri^tissant le temple (^). U» rekvircut U» mx^ 
railles de h ville ^ a/a»t Tépée d'une «laiu 4rt U lr#eUe 4i 

Tautre. La moitié de la population était OQf^BtéO W k¥ 

vdil pendfiQt <iue l'autre luoitié était pr^ k «PoalutlisidS)* 
l\s $'9ppU)uèrent égaleiueot h observer tw« lei4ffoi» 

sociaux ^ue }a loi leur prescrivait* 

Et d'abord, à commencer par la famillf , ila f^UdfOiriwt 
toutes les femmes étrangères qu'ils avaleut épo^s^, et ils 
le firent avec tant de ferveur, qu'ils répondirent i£sdi9f 
qui leur faisait ce commaudemeut (0 * * <)Ue Cf gué WU^ 
avez dit soit exécuté , » et ils consentirent à chasser l^0P 
feiQjBies et à p%ir un bélier de leurs trPUP^^M^ P^W leuf 
péché. 

Vhistorieu Josèphe ajoute qu'£sdra$ ahçUt d^ t^le fpile 
cette mauvaise coutume des maria|;es ppQ&ueS 9 floe fg^ 
ny retomba plus depuis. Lib. Xlf ç* $• 

(1) I. Esdr.» x; 3. -- (2) 11. Eidr. xii; 20. -- (8) IHd., x; S8-S91 
— (4) I. Esdr. , yi\ 14, ttk — (tt) u. Bfdr. ir ; 16, 17. — (6) i. Kidr., 
xj i(M«, 



Ih UI9 mootvci'ei^t p^ moim de Mn |wur secourir l^uts 
frèroa > soit pour le& délhrei* d% re^cUvage , soit pour ks 
faire rentrer en possession de leurs bienS| soitt pour »e rien 
çxigor des ;^v^ces qu'ib pouvaiioiit leur &ir« , tt qd leur 
ifoi^ant fmdnift U r«iiûse de ^ qu'iU aif sMftI déîà avancé 3 et 
uka de ping touchant qœ rexpresdon de ces ades de cb»- 
rité dont Néhânie leuv chef leur donnait Texempie , et 
^pe le peuple suivait a^eç un raagpaoimfi défouement. 

« Mes Hère» 0)» met gens et leoi a^us avons pMté & 
« ftasieun de Targwt et du bl4» acciMpdoiis^-neus tous^ je 
e vous prk:^ à ne leur rien redemander el à leur <}nittev ce 
« qu'Us noua doivent^ 

e^ Bjen4^«.^ltur aajewd'hui leim eha^ipi eit lenia lignes, 
« leurs plants d'oliviers et leure fiaiions. Paj^a» mkne 
a fwx wax le rffltièmfl i^ l'acgieat* du bl4 1 du nin et de 
1^ l'huile ^ue vou& n^es, accoubu»^ d'eajigec d'eux.* 

(( Ils me répondirent : Noua leujr rendson» eequeiK>us 
c 9XQM^ kçjixx^i ujous. ne leur redeniandesona rien de ce 
» <gu'ils non» doivent, et nou& feçona ce <iue vous avea dit 
% Alora y^ fis veniûc les pcét^res.» et }e leuv fia promettiw avec 
« serment qu'ils agiraient comme i^'aial» dil;* 3^ 

Doctrine oppQsées, 

Qa "nik dans celte période, oeoMio dan» ka antre», 
l^inAttcneodes doctrines. 

Mâténie, rnnpB de U doetrime divine , obeerfateor 
fidèle de la loi, ne fait que des actions digne» de Uèau et 
ulîtes aux hommea, tandie «^ eeiai cpii^ Kwéa ii leur sens 
pri^é, àieuff^iptér^ pastîcuMer, dans l'if^orawiecm l#md- 
pris de la loi divine, sacrifient le bien du prechai% A leur 

(l)u.Bfdr.»vMO-ia. 



J 
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intérêt, et se livrent k toutes sortes d'injustices. Cette dif- 
férence de conduite nous est vivement dépeinte dans le 
passage suivant : 

H Pour ce qui est de xnoi.(f), depuis le jour que le roi 
« m'avait commandé d'être gouverneur dans le pays de 
« Juda , c est-à-dire depuis la vingtième année du règne 
c d'ArUxercès, jusqu'à la trente-deuxième , pendant res- 
te pace de douze ans, nous n'avons rien pris, mes frères ni 
« moi, des revenus qui étaient dus aux gouverneurs. 

« Ceux qui l'avaient été avant moi, avaient accablé le 
te peuple, en prenant tous les jours quarante sicles sur le 
« pain, sur le vin et sur Targent, et leurs officiers les sur- 
« chargeaient encore^ mais pour moi je ne Taî point fait , 
« parce que je crains Dieu. 

« J'ai travaillé même comme les autres aux réparations 
« des murailles, sans acheter aucun champ, et mes gens se 
<c sont tous trouvés au travail. 

« Les Juifs mêmes et les magistrats, au nombre de cent 
« cinquante personnes, et ceux qui nous venaient trouver 
« d'entre les peuples qui étaient autour de nous , man* 
u geaient toujours à ma table. 

(c On m'apprêtait tous les jours un bœuf et six excellens 
u moutons, sans les volailles. De dix en dix jours, je dis- 
m tribuais une grande abondance de vin, et je donnais aussi 
« beaucoup de choses, quoique je ne prisse rien de tout ce 
« qui était dd à ma charge, car le peuple était extrême* 
« ment pauvre. 

« O mon Dieu, souvenez-vous de moi , pour me faire 
« miséricorde, selon tout le bien que j'ai fait k ce 
M peuple. • 

(1) tt. Bsdf .y vî t«-l». 



SIXIÈME PÉRIODE. 



I En géoéraUont: de 85 ik 49. 
^'^^ ' • • i En années ponr r Europe : de IIW à 1400. 
AOB lOGiAft. « Fecunâitaê : production. 

Intellectuelle : appliquer let principes découfertt 
dans la période précédente en produisant des 

cBUTres. 

AttitVBBt. ^ Hofale : aulTre on règlement de vie. 

Physique : système nerteux de la partie tapé- 
rieure de rencéphale, sous les pariétaux. 



La sixième période s'étend depuis la trente- 
cinquième génération jusqu'à la quarante- 
deuxième; depuis Tannée ii66 de Texistence de. 
la nation jusqu'à i4oo. 

Cet âge n'a pas de nom propre j on le qualifie^ 
dans le langage ordinaire, d'âge Tiril; mais 
comme nous avons affecté cette dénomination & 
la cinquième période y et que cette nouvelle pé'- 
riodea une aptitude spéciale, nous avons cru 
la caractériser par le mot latin fecunditaSp que 
nous rendons en français par le mot produc» 
tion ou application des principes. 

Ainsi , pour une nation aussi bien que pour 
un individu^ la sixième période est l'âge de la 
production. Cette dénomination ressortira en* 
core davantage et sera plus compréhensible 
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quand nous aurons décrit raptilude întellec- 
tiielle* 

Aptitude intellectuelle. 

L'aptitude de Tesprit âdttft Cette sixième pé> 
ri ode est d'appliquer lee prîoeipeft ou le» leii 
qu'en ft dëceuTerts dins le période précé- 
dente. 

C'est ^ en qœlque lorte , le pratique 4e là 1^0* 
rie. On applique Itê lois Ou lés principes à l'ati* 
lité sociale. 

Dans la période précédente, on se complaisait^ 
pour ainsi dire I dans la contemplation de kdé- 
couTerte ; dans celle^i p ractÎTilé de l'esprit si 
porte it h rëaliftitionf à l'appUcatton ott i le 
production. 

Otl ne manquere pas p dans cette période » de 
se livrer i l'aptitude de la période précédente» 
sait pour saisir le résumé^ imt pour faire de «ouf 
Telles découvertes I maia ce Ho sera pas p^nr s'y 
arrêter « L'esprit aura un but ul^érieur^ celui qaî 
est donné par la période > Tapplication de ce 
qu'on aura saisi ou découvert pour le bien^Atre 
individuel ou social. 

L'activité de l'esprit ainsi dispœé s'appliquera 
à toutes choses, comme dans la période précé- 
dente^ mais ce sera avec le but spécial de eoMti'' 
tuer ou d'organiser toute la Société d'après la 
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théorie ou les principes dont pq a hérité ou dans 
lesquels on se sera fixe. 

. L»€S diverses applicatî0|i$ 4^ €0^. prtnCîptçl à 
t9Ut€* les choH^ luijQaaÎKits donnwaut lieu h de4 
œaTres ou à des productions qui #eri)|it conim^ Vo^ 
fbjuita de Funion de l'esprit avec les divers êtrss , 
pour ks coordomisr de hk mantàro la plits ap«i 
propriée k la fuiture bumalnef 

Cette aptitude inteUectteUd instituera maf 
etiseigo0iii6nt spécial ds la théorîe^ 6u d'dne 
SfiieMO applii^uee aux besoins de la YÎe ^ 

Enfantera des constitutions pour U gOfiV€ticic<^ 
9i«ut des peuples ) 

.Ik>iiiierA lUu k un gvsisd daTtlof^pcnoMiit 4'iii4 
dustrie dont la tendance sera de diminuer l'aètiod 
de yhctinpie'Osmme fotce j^ysiifM^ eu y snbâti- 
(9tai^ remplei 46sibreefil matërîelUi de la naSurei 

Dans cette périedei auMi bien ^ue dans lee 
préetd^i^i^ p ^^ FeMMirqUerà le paHage des es^ 
fs\ts MAre les d4^ui; dodtrîiiét qui se disputent 
le cuUe de rhooiiM# 

Xes itns iijent peur ok)et do lew applîcetieii 
le résumé de la doctrine révélée , fereal leure 
applications d'après ses principes; 

Les autres 9 aeiceiiireirt^ ayant adopté le ré- 
sumé de quelques doctrines philosophiques, 
« chercheront & côristittaer foutes ehoses diaprés 
lé système qu^iIs oAt adopte. 



23^ APTITVDKS 

* 

Jptitude morale. 

La disposition morale de cette jpériode porte 
la Tolontë à soumettre touted choses aax lois qui 
régissent la nature humaine. 

Dans les rapports individuels , aussi bien que 
dans les rapports sbciaui, Taptitude morale por- 
■ tera les hommes à soumettre la chair à l'esprit f 
lecapricc au droit « la coutume h la loi. 

L'intelligence , éclairée par les principes , di- 
rigera la volonté dans ses œuvres ou dans s^ 
applications. 

Cette disposition caractérisera son pienchantà 
la justice pour respecter et pour Éccomplir tous 
les droits.! 

Toute la conduite sociale se ressentira de cette 
aptitude ; et il y aura plus d'uniformité danâ la 
nation, moins de différence entre les classes éle- 
vées et les classes inférieures. On trouvera dé 
toutes parts deis dispositions pour donner aut 
membres de la société une culture égale par Té-^ 
ducation , et pour rendre le bien*-être physique 
plus général. 

Jptitude ohysiifUM, 

Dans cette période le système nerveux en gé- 
néral prédomine sur tpqs les autres; de là il ré- 
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suite plus de force dans Tlndlvidu pour sup- 
porter la fatigue f plus d'agilité et d'adresse dans 
le maniement ou dans l'emploi des membres. 

C'est eneore dans le système nerveux de Ten- 
céphaleque se manifeste le caractère le plus 
prononcé de cette période. 

Si l'on considère les proportions , on verra 
que la partie antérieure de la tête l'emporté 
beaucoup plus dans sa masse sur la partie posté- 
rieure f c'est presque les deux tiers en sus. 

Si l'on fait attention à la localité , on verra 
que les os des pariétaux , qui étalent obliques 
dans la période précédente, se sont élevés , et 
donnent à la partie supérieure de la tête une 
courbe cintrée à la place de la forme en ogive 
qui était propre à la période précédente. 

Cette apparence du crâne fait présumer que 
les circonvolutions cérébrales qui répondent h la 
partie supérieure des os pariétaux dans la ré- 
gion qui approche du vertex, se sont accrues, et 
se développent encore dans cette période. 

Tempérament 

Le tempérament bilieux est encore plus pro- 
noncé dans cette période, et donne au coloris 
de la peau une teinte brune. 
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Ce caractère extérieur pevt servir eocore à 
dist'iDgner nn penplé d*an antre ^ et même les 
habitans de diverses provinces , selon que les 
populations d'où ik J^wtpdent se sont fixées 
^ ploi tôt on pins tard sor le sol qu'elles oc- 
cupent» 

On apercerra cette différence entre les fi«y 
mands et les Picards, et mèmç, dans la Ç[onnaii- 
die , enti*e les habitans de la haute et ceiu de la 
hasse. Ainsi les habitans de la haute Normandie^ 
surtout ceux de Rouen « ont le tempérament 
bilieux, tandis que les habitans de la basse 
Normandie Pont sanguin. 

Èiaiadies. 

Les maladies éévlssent partiiulîàremeftt ler 
les ner&i et qui rend les névroaca tamÊMÈm 
La suraboildanoe de là bile appelle awsi lit lia- 
ladies qui là cônoenlenté 
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Depuis Fan du monde ié-jg, fustju'à 5g 1 5. 

EAtre les livres ssdntSy nous n'avons ipi^aeux dailb- 
chabées qui rapportent les fiiits arrivés dans U oatioa 
)aive, pendant cette même période, et encore l^istoire 



lieu de la fàttfàè. Mab WUS MtdtH , ^ l'ÉUMteA lé*' 
siphèy ^e lê pèttt^te juif lUt gMV^Utté àne Ikttnfat^r pkr 
séft glrâftd^^prÉh^, dôAt U tO^t à eôttsértë lèS ttdttli. 

Cette kitième l^dde €6Ëiiii«iicé éôUI lé |>ôfitffiâit4«l 
g«iïid«f!«brè Jâdditt, le mbOé ^ûï l«^t Atet&HdH^lt^ 
QtsLtiA f lorsque t» tcôfiquërimt état» dâitt le tetnple àè 
JéHUkleitt pmif oBHi* dès saterifioâl & i)iéU. A hààûÈ SUè- 
cédèreut, dâtti li mette digutté dé gt*aild-ptlM , Ttui 
apt^ tàûtféy Odiàâ f*^, ffiMbâ, fiunloUlitid lé Juste, 
EMli^âf ^ii MH! -j sMs Iterquel 6n ft filit M ferait^ greequè 
dé l'EetlItti^ à|^{^Iéi déis Séptàdte, Màltaiâéy Mfè é^ 
ài^i'pfétiikniiiM^tîj fib dé âtllibh^lé^ti«te, SfttiOh II, 
flii dHj^Méédènt, Oiikâlll, lOttféMitl pMitUIS» qtd tifitt 
a I ^bqUé dêl M ièlHibéêS| éH niM A SSéQ* 

Âpîttuàê imUèctt^tè. 
Uaiè raptitOdé dt k )^MNié Appifbil dHmiftMiieÉt 

dam iM ftitin^poHiésdftftiléidé^altfMdésMiAiM^ 
Ap y tdti le fièlé d«» Jlirift & »è mmliîuéf^ dtprt» tel ]^iii-« 

^es de la ldl$ et léttf éMHlgè IliNSqM, Mî fàW êUf^ 
mtMf lé§ (AMdés qU'M léUif" dpt)6i«, Wc^pm^pr^^édre 
\H ML^jtèl que k bl j^trit. 

Gè qttl i«1tte tioMm réifsteâéé et Tébérgié dé éettè i^K 
tifildé ijf^pUqiléé ii SM tdritablé objet , e^% léé «Aim 
oMIrftiM tf^tiiie piiHté éè fit ûâttm p<mr ié tîMktRfMi^ 

St^th lés âotffrfnés péyénhés , eé qui Ait f 

Gétté VMè ftdùiiniblé et pttAàd|[éé «Itfé léi 

iifllft ite lutfii fidtléi, et lés fadtéufi dé llmpiélé, luill il 

gentils, qui youlaieut abolir le culte du yrai Dieu. 

Rien de plus éttéf gîqué Bieftt étj^sé qdé tetté Itttté tfés 



^ 
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deux partis, Yoolant ruo et l'autre constitoer le peuple 
|uif d'aprh la doctrine qu'ils avaient embrassée : 

« En ce temps-li il sortit dlsrael des enfuis d'iniquité, 
qui donnèrent ce conseil i plusieurs : Allons et fiûsoos , 
alliance arec les nations qui nous euTironneut j mais ce 
fut l'impie Jason qui , après a? oir acheté et usurpé la son- 
Teraine sacrificature , chercha à corrompre la religion et 
les moeurs des Juib. Il obtint d'établir une académie pour 
la jeunesse , afin de répandre les doctrines des gentils , et 
pour leur faire prendre les moeurs et les coutumes des ido- 
lâtres. Il eut la hardiesse de bâtir un cirque d'exçrdces 
publics pour les jeui de la lutte, du palet et des qpectaG;|es,^ 
et il exposa dans des lieux infâmes les jeunes hommes les 
plus accomplis. Il introduisit ainsi dans le peuple ^f U 
Tie payenne 5 toi^tes les classes de la société accouraient a 
ces spectacles et ne croyaient rien de plus grand que ce qui 
était en estime parmi les Grecs. Plusieurs Juifs ôtèrent de 
dessus eux les marques de la circoncision^ ils renoncèrent 
à l'alliance sainte , et se Tendirent pour faire le mal. Les 
prêtres mêmes ne s'attachaient plus aux fonctions de l'au- 
tel , mais méprisant le temple et négligeant. les sacrifices^ 
ils embrassaient toutes ces nouveautés sacrilèges. » ^ 

<t Ântiochus-le-Grand, roi de Syrie, fomenta avec tonte 
sa puissance cette apostasie; il résolut de ruiner la rdi-. 
gion du Trai Dieu. Il déclara, par un édit, qu'il youlait que 
tous ses peuples abandonnassent leurs anciennes cérémo- 
nies et ^u'il n'y ^ût désormais dans tous ses états qu'une 
seule religion (i). Cet édit fut envoyé partout, et le roi 
établit des officiers ppur le &ire exécuter, avec peine de 
mort contre tous ceux qui refuseraient d'obéir. Toutes 



(t) I. Hseh. i \ iS<e7. ^ {%) u. Ibcb. vi; i-ti. 
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les nations se soumirent, plusieurs même des Israélites, 
embrassant la religion du réi , sacrifièreût aux idoles et 
Isolèrent le sabbat, car il était ordonné , sous peine de la 
yîe, de profaner le sabbat et les fêtes solennelles, de souil- 
ler les lieux saints , de bâtir des autels et des temples aux 
idoles , d'y sacrifier de la chair de porc et d'autres bêtes 
immondes , de laisser les enfans mâles incirconcis , de se 
souiller par toutes sortes de -viandes impures, afin qu'ils 
oubliassent la loi de Dieu , en violant toutes ses ordon- 
nances. » 

« LeTempIe fut nommé le temple de Jupiter-Olympien, 
et Ton posa sur l'autel de Dieu l'idole abominable de la 
désolation. Ce lieu si saint était rempli de dissolution et 
de festins, de débauches des gentils et d'hom mes impudiques 
qui se corrompaient avec des courtisanes jusque dans les 
sacrés portiques. 

« L'autel était souillé par dés yiandes impures, interdites 
par la loi. Il n'y ayait plus ni sabbat , ni fêtes solennelles , 
ni sacrifices offerts au yrai Dieu , et personne n'osait plus 
aryouer simplement qu'il était juif. On les menait par force 
aux sacrifices profanes le jour de la naissance du roi , et 
lorsqu'on célébrait la fête de Bacchus , on les contraignait 
d'aller en cérémonie, couronnés de lierre en l'honneur de 
ce Dieu ; les gentils déchirèrent tout ce qu ils trouvèrent 
des livres sacrés et les jetèrent au feu. Si l'on trouvait chez 
quelqu'un les livres de l'alliance du Seigneur, et s'il ob- 
servait sa loi , il était mis à mort selon l'édit du roi. Les 
femmes qui avaient circoncis leurs enfans étaient tuée^ ; 
deux femmes en ayant été accusées furent menées par toute 
la yillc; ayant leurs enfkns pendus à leurs mamelles , et 
ensuite précipitées du haut des murailles. » 

Telle a été l'action puissante des esprits impies pour 



nel , enfaptjf par toutes loi couyoUîsm I;iuiD»ii»e«. Nçais 
alloQs décrira actu^lUvi^iit l'^vt des Juijb religieia pour 
f^ter i cette coD)uiatioa des ioipies et pow cooserf^ 
le culte du ^rai Pieu, Cepcudaut 4 U Tue de ces drfsordrcS) 
nm» n.e S9ui*ioQs p^i^^ser sous silepce h réfleûou de l'autçur 
Sjiicré qui les a rapport^^ : « Je conjure , dit-il , p^m qui 
% liront ces choses, de ne pas se scandaliser de ta^t d'boc- 
« ribles malheurs , et de considérer que ces maux sont 
« arrifés non pour perdre, mais pour châtier not|^ nation] 

« car c'eftt la marque d'uue grande misérioord^ de Dieu 
« epvers 1^ p^heur^, de 19e les Ui^iser pas long-temps 
% Tivre selon leuis d^s , mais de les puuir prompte- 
« meDt(i). » 
Malgré toutes ce? cruautf^ 1 plusieurs du peuple d'Isiael 

prirent la généreuse résolution de ne rien mapger 4e ce 
qui serait impur «^ et de mourir plutôt que de irioler ^ loi 

sai^yte 4e Dieu* ISatre mille exemples > rieia ^'est plus /A- 
l^bre que le courage iuyiucMi4e du vieiUard Eléasar q(¥ 1 
préférant une mort glorieuse i up# vie criminelle > alla to^ 

Ipntairement et dç Igû-m^me au supplice , irésoltt 4e ne 

rien faire contve la loi par l'amow de la vie t et refvsa 

à ses officieu}^ amis 4e feindre 4e mauger des Yiandi^ 
du sacrifice , comme \l résista à ccu^ qui le pressaient 
démanger de la chaiï de pprc, et qui Youlaient Ty 
contraindre en lui Qu^ant la bo<lcl^ par Ibrce ^ mu prin- 
cipalement par ces ç«ligieui( et nobles mPtifs qu'il aUégO^ 
lui-même k ceux qui le ^licitaieut à la dissimulation : 
c P'aillçurs , dit-il » quand \^ me délivrerais présentement 
« du supplice dç$ hommeSn )e ne pourrais n^anmoimi évi- 
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« ter la main du Tout-Puissant , ni pendant ma vie ni 
« ftpris ma w^rt; c^est pourqu^, en nourant eoun^[eu« 
« testent , Je ptrattnii td que \t dois être dans un ige 
te d «TMieë , et je latsseftt «uk jetnies gens un exemple de 
M fermeté , en souffrant volontiers et avec cosstance une 
« f9ort honorable pour nés vénérables et saintes lois* » 

Rien de plus eétèl^pe eneore que te martyre des sept 
fières et de lenr mfcre. C^^nfans bravèrent les supplices 
cruels du tyran , et là mm avec un eourage mâle triom- 
pha de sa tendresse, et vit , avec une f&meté admirable, 
ses sept enfans périr est un même jour. 

Mais nous ne voyons dans ces exemples héroïques que 
des traits particuliers qui aunonoent, à la véifté, un grand 
amonr de la justice et une grande force morale en rapport 
avec la pMode , mais qui n'influe pas sur le mouvement 
social. 11 appartenait I Matafliiaset à ses fils de représenter 
la nation jolve dans son aptitude k se constituer d'après 
les eiïieignemiDS dt la doctrine révAée, de rallier la meit- 
leurt partie de ses concitoyens, de surmonter et de dissi- 
per le parti de Papostade et de l'impiété. 

L'appel religieux et patriotique de Matathias changea la 
face des affiiires. « Quiconque a du zMe pour la loi , s'é- 
K criait-il, et qui demeure attaché I l'alliance du Seigneur 
« me suive. « Il combattit vaiilaitiment les ennemis de la 
loi , et près d'expirer, il transmit sa valeur et son zèle A 
ses enfans en }eur disant : « Avmez-vous de courage, mes 
« enfaus , et combattes vaiHammeat pour la défense de la 
« loi , parce que ce sera pour vous le sujet d'une gloire 
« immortelle (i). » 

€et héritage de foi et de piété fut accepté* ludas Madia- 

(i) I, Vach. Il i 27.40, 
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bée, son fils , prend sa place et se signale par un grand 
nombre de victoires éclatantes, qui rétablissent l'exer- 
cice de la religion, et afiranchissent enfin les Jui& du joug 
du roi de Syrie. Judas, après ayoir rétabli la gloire de sa 
nation, mourut les armes à la main , en résistant presque 
seul à tout une armée pendant une journée entière, et 
montra dans cette lutte obstinée ce que peut , dans cette 
sixième période, la force physi^V lorsqu'elle est soutenue 
par la piété. 

L'éloge que lui donna Israël confirme ce que nous ayons 
avancé : « Comment est mort cet homme inyincible qui 
saurait le peuple dlsraël (i). « 

Le courage , la grandeur d'ime , le dévouement i la 
patrie était le partage de tous les membres de cette illustre 
fiimille. Jonathas et Simon remplacent leur frère. Tous 
les deux se couvrent de gloire par leurs nombreux ex- 
ploits. Ib rétablirent la nation dans sa plus grande splen- 
deur, en reconquérant toutes les places qu'on avait per- 
dues. Ils étendirent même les limites du pays et contrac- 
tèrent des alliances honorables avec les Romains et avec 
les rois d'Egypte et de Syrie. La paii fut le résultat de 
leur vaillance, de leur ci*édit et de leurs négociations. 

Tout prospéra dans le royaume , et rien de plus niagm«> 
fique et de plus touchant en même temps , comme aussi 
rien de plus conforme i l'aptitude ^ puisque la nation en- 
tière fut constituée d après les principes de la loi, que le 
témoignage que l'auteur sacré rend à Simon Machabée : 
« Tout le pays de Juda demeura paisible pendant tout le 
<c temps de Simon. Il ne chercha qu'à faire du bien i sa 
M nation -, et sa puissance et sa gloire furent agréables aux 

(i) u lUeli* ni |4-ai. 
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M Juifs tant qu'il vécut. Outre toutes les actions glorieuses 
« qu'il fît, il prit Joppé, pour lui servir de port , et il en 
« fit un passage pour aller dans les îles de la mer. Il ëten- 
« dit les limites de sa nation, et se rendit maître de tout 
M le pays, et il n'y avait personne qui lui résistât. Chacun 
« cultivait alors sa terre en paix : le pays de Juda était 
« couvert de blé, et les arbres de la campagne produisaient 
« leurs Bruits. Les vieillards étaient tous assis dans les 
« places publiques, et s'entretenaient de ce qui concer* 
« nait le bien du pays : les jeunes hommes se paraient de 
« vétemens magnifiques et d'habits de guerre. Simon four- 
«( nissait les villes de vivres , et il en faisait des places 
« d'armes, de sorte que son nom devint célèbre jusqu'aux 
« extrémités de la terre. Il établit la paix dans tout son 
«« pays et tout Israël fut comblé de joie. Chacun se tenait 
« assis sous sa vigne et sous son figuier, et nul n'était en 
« état de leur donner de la crainte. Il ne se trouva plus 
ce dans le pays aucun ennnemi qui osât les attaquer ; et les 
« rois furent abattus dans tout ce temps-U. Il protégea 
« tous les pauvres de son peuple ; il fut zélé pour l'obser- 
u vation de la loi, et il extermina, tous les injustes et tous 
« les méchans j il rétablit la gloire du sanctuaire, et il mul- 
u tiplia les vases saints (i). » 

Aptitude morale. 

L'aptitude morale de cette période nous est manifestée 
par les genres littéraires qu'elle a produit* Il existe trois 
ouvrages célèbres qu'on croit être communément de 
cette époque : TEcclésiastique, la Sagesse et le second livre 
des Machabées. Les deux premiers ouvrages sont à la fois 

(1) I. BUch. M; 4-1». 

If 
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1. ■ . 

un résumé de toute la cloclriue ancienne appliquée à la 
conduite de la vie. 

hes anciens ont nommé TEcdésiastique nzvaperoç , qui 
signifie toutes yertus , parce qu'en effet il n'y a point de 
vertus dont cet excellent iiyre ne donne des règles. Ceft 
une morale universeQe qui combat tous les Tioes, qui 
forme les mœurs de tout âge, de tout sexe et de toute con- ^ 
dition. On y apprend tous les devoirs de la religion et de 
la vie civile ; chacun y peut découvrir ce qu'il doit i Dieu, 
ce qu'il doit à soi-même, ce qu'il doit i sa famille , â sa 
patrie , i ses inférieurs , i ses amis ', i ses ennemis. L'Ec* 
clésiastique a été composé par Jésus , fils de Sirach , sous 
les règnes de Ptolémée-Epiphane en Egypte , et d'Antio- 
chus-Epiphane en Syrie, 

L'auteur de la Sagesse parait avoir vécu depuis les Sep- 
tante , puisqu'il cite leur texte même dans des endroits 
où ils s'éloignent de l'hébreu 3 il serait postérieur i l'au- 
teur du livre de l'Ecclésiastique , et aurait vécu sous le 
gouvernement des Macbabées. 

Cet ouvrage de la Sagesse donne les plus hantes idées de 
Dieu et de l'homme , découvre les véritables causes de la 
prospérité et de la décadence des empires , du bien et da 
mal, du bonheur et du malheur, et il exhorte puissam- 
ment les princes et les sujets à conformer leur vie aux 
règles de la sagesse dont il exalte la grandeur et montre 
l'excellence de ses fruits. 

L'auteur du second livre des Machabées, en commen- 
çant son histoire , nous apprend qu'il a eu le desseis de 
ne faire qu'un abrégé, afin d'instruire et d'édifier, et pour 
être utile i tous ceux qui le lirai^it (i). 

(I) II. IUch.,2,24-3S. 
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Et c*ëst encore un signe de Taplilude de la penode qui 
enyisàge la science en vue de Tapplication ou du frui« 
qu*oh peut en tirer. 

Ces trois ouvrages sont écrits sous la forme de manuels, 
pour servir dans Tusage journalier, afin de régler lek 
mœurs privées et publiques. 

Un autre fait qui appartient à l'aptitude intellec-» 
tuelle et morale de cette période, c'est Tapparitioi^» 
des diverses sectes , qui rallient autour d'elles une parti V 
de la population , qui les embrassent et vivent selo^; 
les maximes qui leur sont propres. Ce phénomène tient |l^ 
la nature de l'homme dégradé, ainsi que nous l'avons dé^ 
cdMervë. Les uns embrassent la religion révélée , les autre 
veulent se conduire par leur propre esprit. Parmi les pre- 
miers, on peut même faire une distinction entre ceux qu 
•'attachent k l'esprit et au but de la doctrinte révélée , e 
ceux qui , tout en admirant les principes de la doctrine é 
en suivant à l'extérieur les pratiques qu'elle prescrit , s'a 
bandonnent cependant au dérèglement de la concupis 
cence. 

Conformément à ces données , nous voyons apparaître 
nux temps des Macbabées trois sectes distinctes x les Essé 
niens, les Pharisiens et les Sadducéens. Chacune de ce 
sectes était reconnue dans la nation, réunissant un nombr( 
plus ou moins grand de familles , qui avaient des nueur^ 
et des pratiques conformes aux principes de leur secte* 

Des Esséniens. 

C*étaient les Esséniens qui menaient la vie la plus coo 
forme i l'esprit de la loi de Moise et aux enseignemeasdf 
prophètes. 
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On les reconnaissait dans la société pour ceux d'entre les 
Jai& qui avaient le plus de piété et la conduite la plus 
parfaite. Ils formaient comme une société i part , ayant 
une constitution spéciale, des supérieurs particuliers, et 
un point de vue si élevé, qu'ils approchaient de Tobserva-^ 
tion des véritables rapports de Thomme avec Dieu ; avec 
lui-même, avec ses semblables et avec là nature. 

L'historien Jos&phe et Philon4e-Juif nous ont conservé 
les principes de cette secte, et les règles de leur conduite 
individuelle et sociale. Voici ce qu'ils nous en apprennent. 

Leurs principes. 

Ils reconnaissent que Dieu gouverne toutes choses sans 
exception 5 ils soutiennent que rien ne se fait que par ses 
décrets, sans cependant blesser le libre arbitre. Us croient 
& l'inmiortalité de l'àme, aux récompenses et aux chàtimens 
d'une autre vie* 

Rapports religieux^ 

Ils font surtout profession d'une grande piété envers 
Dieu. Dès le matin ils lui offrent certaines prières qu'ik 
ont reçues de leurs pères , et ils ne parlent pas avant de 
les avoir faites. 

Avant les repas, le prêtre fait la prière, et il n'est permis 
de goûter de quoi que ce soit , qu'après avoir loué Dieu 
par la prière. Après leurs repas, ils rendent grâces à Dieu 
comme à l'auteur des biens qu'ils ont reçus. 

Ils évitent le jurement comme le parjure même. 

Avant que d'admettre quelqu'un dans leur société , on 
lui fait promettre de servir et d'adorer Dieu dans une par* 
faite piété, d'obseryer les lois de la justice enyers les 



i 



DE LA SIXIÈME PÉKIODE. S&fi 

hommes. Us sont très scrupuleux observateurs du sabbat^ 
non seulement ils n'allument point de feu et ne préparent 
rien 4 manger ce îour-là , mais ils ne remuent pas même 
On meuble. 

Rapports moraux. 

Us cherchent surtout ce qui peut servir à la perfection 
de leur âme , c'est pourquoi ils étudient beaucoup les ou- 
yrages des anciens. Leur principale application a pour 
objet la morale et les lois de Moïse 5 ils s'y adonnent prin- 
cipalement les jours de sabbat. Pour leur corps, ils obser- 
vent toutes les règles de la plus sévère tempérance. Us font 
consister leur principale yertu k garder une exacte conti- 
nence et à résister à l'attrait du plaisir 5 c'est pourquoi ils 
sont extrêmement sobres. Us ne mangent et ils ne boivent 
qu'autant qu'ils en ont besoin pour se nourrir 3 ils pren- 
nent leurs repas dans un réfectoire commun qui est, à leur 
égard , comme un temple sacré. S'étant assis à table dans 
un profond silence , celui qui a soin de faire le pain ^ en 
donne à chacun en son rang , et le cuisinier leur sert i 
chacun un mets 3 ils boivent peu ou point de vin, le regar- 
dant comme une cause très prochaine de dér^lement. 

Ils ont en horreur la volupté comme un poison dange- 
reux. 

Us se font un honneur de l'austérité qui parait dans leur 
extérieur, mais ils évitent la malpropreté et ont toujours 
des habits bien blancs 5 l'huile et les parfums sont en hor- 
reur parmi eux. 

Us ne changent point d'habits que les leurs ne soient 
entièrement usés, ou si vieux qu'ils ne puissent plus 
servir. 

Us vivent d'ordinaire fort long-temps et plusieurs attei- 
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I^Dent rage de ceot ans , ce qu'on attribue à la simplicité 
île leur nourriture. 

Il y en a parmi eux plusieurs qui ont le don de prophé> 
tie , et d'oixlinaire leurs prédictions sont suivies de l'effet. 
Josèphe en rapporte quelques exemples. Il attribue cela i 
}a lecture continuelle qu'ils font des livres sacrés, et à la 
io^anièfe simple et pure dont ils vivent. 

Rapporis sociaux. 

Ils vivent comme frères dans une parfaite union , dans 
une entière égalité et de biens et de condition. Ils regar* 
dent les richesses avec la dernière indifférence , et possè- 
dent tout en commun , en sorte que mil d'entre eux n'est 
plus riche que l'autre. C'est une loi inviolable de leur 
institut de renoncer à la propriété de tous ses biens, et de 
les mettre dans la société, en sorte que la pauvreté de 
l'un ne porte point envie k l'opulence de Tautre , et que 
les richesses des uns ne les élèvent point an dessus dei 
autres. 

Ils établissent des dispensateurs qui ont soin de leurs 
biens et qui les distribuent i chacun selon son besoin j ils 
reçoivent les frères dans leurs maisons et Jeur font part 
de tout ce qu'ils ont , comme d'un bien qui leur est com- 
mun. Aussi, en voyage , ils ne prennent jamais de provi- 
sions. Dans chaque ville il y a un homme établi pour avoir 
soin des autres, et pour leur fournir les habits et les autres 
choses nécessaires. 

lis ne vendent ni n'achètent rien entre euxj mais tout le 
Cî^mmerce se fait par échange, chacun donnant ce qui lui 
est superflu, et recevant ce dont il a besoin , et même il 
leur est libre de prendre sans échange tout ce qu'il leur 
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faut, et d'user de tout ce qui est i leurs frères comme du 
leur. 

Quoique dans tout le reste ils soient dans une entièrt 
dépendance de leurs supérieurs, toutefois} ils ont la liberté 
de faire le bien et de secourir leur prochain comme ils 
peuvent et autant qu'ils veulent. 

Ils ont un très grand soin des malades. On leur fournit 
du commun abondamment tout ce dont ils ont besoin. 

Ils n'ont point d'esclayes, ils regardent resclavage comme 
une injure faite i la nature humaine, et se servent les ui^ 
les autres (Josèphe, Antiq., liv. i8 , iî). 

« 

Société dçmestique. 

Parnai eux il en est qui ne se marient point , mais ils 
élèvent les enfans des autres comme s'ils étaient à eux, et 
leur inspirent, pendant qu'ils sont encore jeunes, leur es- 

r 

prit et leurs maximes. Ce n'est pas qu'ils condamnent le 
mariage en lui-même ou qu'ils croient qu'on doit négliger 
de propager le mariage, mais ils se tiennent toujours en 
garde contre l'intempérance et contre l'infidélité des 
femmes. 

D'autres cependant s'engagent dans le mariage, sans 
quitter aucune des pratiques de leur état ; ils ne prennent 
de femmes qu'après s'être assurés pendant trois ans qu'elles 
sont d'une bonne santé, et ils usent du mariage avec tant 
de modération , qu'ils ne s'approehent plus de leurs fem- 
mes dès qu'elles sont enceintes. 

Les épouses des Essiéniens suivaient le même genre de 
Tie que leurs maris. Elles avaient à proportion le même 
noviciat et les mêmes exercices. 
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Société civile. 



Lorsqu'ils délibèrent sur quelque affaire , ils s'assem- 
blent d'ordinaire au nombre de cent 5 ils examinent It 
chose avec un tris grand soin , et tout ce qu'ils ont résolu 
demeure irréfragable. 

Ils se font un deyoir d'obéir aux yieillards et au grand 
mombre , en sort'e que quand il y en a dix d'assemblés, nal 
ne parle que du consentement des neuf autres. 

Us sont tris religieux observateurs de leur parole , et 
leurs simples promesses sont plus inTioIables que les ser* 
mens les plus sacrés. 

Après Dieu , ils ont un souverain respect pour Moise , 
en sorte qu'un homme qui serait convaincu d'avoir mal 
parlé de lui serait mis i mort. 

Il ne leur est permis de rien faire que par l'avis de 
leurs médiateurs. Ceux qui font profession de ce genre de 
yie sont divisés en quatre classes, et les plus jennes portent 
le plus grand respect aux anciens. 

Conditions pour être admis dans leur société. 

Ils n'accordent pas Fentrée dans leur secte indiiférem* 
ment à tous ceux qui la demandent , mais ils éprouvent 
les postulans pendant un an au dehors de leur maison , 
dans l'exercice de leur manière de vivre. Ils leur donnent 
une bêche , une large ceinture pour le bain et un habit 
Uanc. Si le postulant donne des preuves de sa persévé- 
rance, on le reçoit premièrement au réfectoire commun et 
au bain ; mais on ne l'admet dans la maison qu'après encore 
deux autres années d'épreuves. Alors , s'il en est trouvé 
digne, il est reçu au nombre des Esséniens. Avant que de 
l'admettre à prendre sa nourriture avec les autres, on lui 
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£ût promettrei avec des sermens terribles, de servir et d'à* 
dorer Dieu dans une par£iite piété j d'obser^w les lois de 
b ÎQftice enyers les hommes; de ne faire tort i persoime 
m Tolontairement, ni quand même on Toodraît l*y forcer^ 
de fuir les méchans, de protéger les gêna de bien, de gar- 
der la foi envers tous, et surtout enyers les princes. On 
lui fait promettre aussi que s'il se trouve établi au dessua 
des autres, il n'abusera pas de son pouvoir pour les oppri- 
mer, et ne se distinguera de ses frères, ni par la somptuo- 
sité de ses habits, ni par aucune autre chose 5 qu'il ne ca- 
chera pis h ses confrères les secrets de la secte et ne les dé- 
couvrira jamais à d'autres; mais qu'il les tiendra cachés | 
mtme au péril de sa yie, et n'enseignera que ce qu'il aurt 
appris de ses maîtres , et consenrera précieusement let li- 
tres de la secte et les noms des anges. 

Rapports avec la nature* 

Ils s'appliquent 4 Fagrieulture et à d'autres métiers pai* 
sibles , qui ne les éloignent point de la soHtude et de la 
pureté dont ils font profession. Après la prière du matin , 
ils sont envoyés par leurs supérieurs chacun au travail et 
au métier qui lui est propre. Après avoir travaillé jusqu'à 
la cinquième heare , c'est-i-dire jusqu'à onze heures du 
matin, dans l'équinoze, et dans les autres temps à propor- 
tion, ils s'assemblent de nouveau tous ensemble et se 
ceignent de linges blancs, et ils se baignent tous dans l'eau 
fraîche, après quoi ils se retirent dans leurs cellules où il 
n'est peimis à aucun étranger d'entrer; de là ils pas- 
sent dans le réfectoire commun, et après le repas ils quit- 
tent leurs habits blancs, qui sont regardés comme des 
vétemens sacrés, et retournent au travail comme aupan^ 
vaut; ils y demeurent jusqu'au soir, et akm ils rovienoeol 
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an lieo où ils pretment leurs repas, et font manger leun 
bfttet avec eux s'il ai est soprrena quelques ans. 

Ils ne demeurent point tous dans une seale ville , ni tou- 
jours au même lieu } maU il y en a dans différens endroits. 
L'étude de la nature et la lecture des ouvrages des anciem 
les rend trb habiles dans la oonnaissanoe des remUes, des 
simples, des piems et des lacines (i). 

Des PhariêicM. 

Les Pharisiens n'avaient rien ehangé i la oiMi«Ut|Uioii 
sociale ^ta];>iie par Mme et fondée sur le partage piiœitif 
<{es biens et la propriété individuelle ; seulement ils igité^ 
timcjaieut avoir reçu des traditions des ancien^, au moyei^ 
desquelles ils interprétaient la loi de Moïse et y a}outaient 
même. Mais ces traditions étaient vaines, superstitieuses et 
allaient jusqu'à pervertir le sens de la loi. Josèphe nous 
f^it cûf^)aUre quels étaiept leiip:^ pripcipes ; « Us attri- 
% huent au (}estin tout f£ qui arrive, sans toutefois ôter 4 
(t l'homme le pouvoir d'y consentir, en sorte que, tout se 
% faisant par l'ordre de Dieu , il dépend néaumoins de 
^ notre volonté de nous porter à la vertu ou au vicç. Us 
V croient que les âmes sont immortelles , qu'elle sont )u« 
«c gées dans un autre moudç, et récompensées ou punies 
« selon qu'elles ont été en celui-ci vertueuses ou vicieuses, 
« que les unes sont éternellement retenues prisonnières 
it dans cette autre vie , et que les autres revienn^t en 
« celle-ci. » 

Jj^ux njianièrç de vivre u*es( ni molle ni délicieuse ^ ils 

(1) Voyex Jotéphs^ Owrvê d$t Jwft, lir* ii, ch. 8, et ÀnHfuUétf 
Ûv. xui, ch. t(> S 9; liv. xiv^ ch. iO, $ 4, tt ; liv. xrui, ch. i, S )(• 
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se livrent à de longues prières , font des jeûnes excessif ^ 
et se soumettent k un grand noinI:>re de pratiquées très g$r 
nantes ; inais atec cette vie austère ils alUaieQt pu t4 
orgueil qu'il leur faisait croire qu'jils étaient pl^s just^ qtt|( 
les antres , et méprisaient souverainement ceux qa'ilf 
croyaient coupables de quelques dér^lemenS| pu qiii p'^y 
taient pas de lieur parti ; leur ambition était dém^siiréiSf et 
ils cbcrchaient k diriger toutes les affaires de l'état. 

Le Sauveur leur a repirpché tous ces vices, et leur Hypo- 
crisie dans une apparente piété qui n'avait pour but (fa% 
la Taine estime des hommes , les louanges et la gloire. Ce* 
pendant le peuple était fort prévenu en leur faveq^, 4 
cause des apparences de vertu , de science et de piété qu'j) 
voyait en eux. 

Us affectaient d'observer à la lettre la loi et lec c^éiQLO- 
nies., mai« comme ils n'en cherchaient pas l'esprit | iU 
étaient livrés aux passions humaines et ne cQrrigeaienjl 
pas celles des autres j sous leur influence la nature hi|T 
maine demeurait dans sa corruption originelle. 

* ' Des Saddueiens, 

Les Saddueéçns fprmaieAt la tjcoisieme aecte qui éta^ 
composée des personnes de la plus grande condition. |||^ 
rejetaient tous les dogmes qui pouvaient les ti^oublesir dan» 
la jouissance des biens de U vie préientfi. On leç ^ssir 
mile aux épicujriçns , comme pi) a comparé les Pharisîeqç 
aux stoïciens, et les Esséniens aux pythagoriciens. 

L'opinion des Saddncéen^ e$t qu^ Jçs âm^ mejm«ep|t ^vec 
le corps ; qu'il n'y a dans Tautre vie ni récompenses à es- 
pérer, ni châtîmens à craindre ; qu'il u'y a ni résuiTcction, 
ni anges, ni esprits, que Dieu et sa providence n'influent en 
rien sur les déterminations de l'homme. Ils nient absolu- 




s If ArriTUDES DE LA SIXIÈME PÉEIOBE. 

Bient le pouvoir du destin 3 ils disent que ce n'est qu'une 
dbimire, et soutiennent que toutes nos actions dépendent 
si absolument de nous , que nous sommes les seuls auteurs 
de tous les biens et de tous les maux qui nous arrivent) 
aelon que nous suivons un bon ou un mauvais conseil (i). 
Ils rejetaient les traditions des Pharisiens. 

Les Sadducéens n'inspiraient pas la même confiance que 
les Pharisiens , et quand ils étaient élevés aux charges et 
aux honneurs , ils étaient contraints de se conformer à la 
conduite des Pharisiens , parce que le peuple n'aurait pas 
souffert qu'ils y eussent résisté. Cependant ik étaient rigou- 
reux vengeurs du crime et exacts h remplir les devoirs de 
la vie présente. 

Telles sont les sectes qui ont dominé dans cette sixiène 
période. On voit que ce partage des esprits provient de h 
nature de Fhomme dégradée , ainsi que nous l'avons fait 
èbserver plus haut. Ce phénomène apparaît dans toutes 
les nations, quoiqu'on désigne les sectaires par des noms 
différens. 

On peut encore remarquer l'action de l'aptitude de la 
période, dans les rapports avec la nature ; Tart et l'indus- 
trie se manifestent par le monument qu'on éleva aux 
M achabées , et par les soins que ces princes donnèrent i 
Tagriculture , et les progrès qu'ils lui firent faire. On voit 
encore une médaille de ce temps-là représentant un épi 
de blé) signe d'abondance et d'encouragement. 

(0 iHèpU f Àmdi; Ut* xm » eh. •. 
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SEPTIEME PÉRIODE. 



. r En générations : de 42 à 49. 

* * ' 1 En annétf pour l'Europe : de 1400 k 163S. 

AQM aoaAL. . Maturitoi: maturation. Grande lemaine de la fie^ 

d'après Aristote. 

Intellectuelle : perfectionner les applications ikitei 
dans la période précédente. 

Morale : disposition à une conduite Juste et équW 
_ table. 

Physique : prédominance des organes encéplia- 
tiques qui correspondent k la région de la partie 
supérieure cl moyenne des parlétaui et d« co- 
ronal. 



La septième période sociale s'étend depuis la 
quarante-deuxième génération jusqu'à la qua- 
rante-neuvième ; 

Depuis l'année i4oo de l'existence de la na- 
tion jusqu'en i633. 

Il n'y a pas non plus de mot propre dans la 
langue pour désigner cet âge individuel et natio- 
nal, nous l'avons dénommé par le mot latin 
maturiias , que nous rendons en français par 
maturation. Cette dénomination nous parait con- 
venir , parce que cette période est le terme du 
développement. L'homme aussi bien que la na- 
tion se mûrissent , pour ainsi dire , pour acqué- 
rir le terme de leur perfection* Aristote appelle 
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cette septième période la grande semaine de la 
Tie : c'est aussi la grande semaine d'oue nation; 
c*est Tâge da perfectionnement. 

Cette mataratîon est un dernier perfection- 
nement qui se fait dans les idées et dans les ins- 
titutions. 

Quant aux idées ^ elles sont plus claires , plus 
complètes, plus présentes it l'esprit et plus vul- 
gaires, c*est-à-dire que la masse entière delà 
nation participe è cet état intellectuel, et con- 
court par tous ses individus au maintien de la 
société, ou à Tœuvre sociale. 

Quant aux institutions, elles acquièrent aussi 
leur dernière perfection en ce sens qu^elles sont 
une expression plus exacte des vrais rapports 
sociaux , et que ces rapports sont plus générale- 
ment observés. 

Aptitude intellectuelle. 

L'esprit^ dans cette septième période , entre 
dans la disposition de perfectionner toutes cho- 
ses, et les productions de la peViode précédente, 
et celles qu'il peut faire encore pour arriver an 
dernier résultat et h la dernière fin du mouve- 
ment social, qui est de rétablir l'individu et les 
masses dans tous les rapports qui conviennent à 
la nature humaine. 

CTest pourquoi les productions scientifiques et 
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lUtéraires de celte époque portent, la plupart, le 
titre de perfectionnement^ et les ouvrages sont 
écrits de manière à indiquer quelques Hns deces 
perfectionnemens • 

Aptitude moralem 

La Yolonté se trouve, dans cette septième pé- 
riode , plus disposée à embrasser et à jRiIre tout 
ce qui est conforme a Tordre, à la loi. 

On a le désir de la perfection et on le manifeste 
en se conformant aux règles les plus équitables. 

Si la constitution sociale parfaite ne s^établit 
pds encore dans cette période , cependant il se 
fait des essais, et on volt des groupes , des agré- 
gations de familles qui donnent Texemple d'une 
vie éminemment humaine et sociale. 

L'empire de Tesprit sur le corps est plus 
complet. 

L'action organique est moins forte ^ et Fâme^ 
plus unie a Dieu, la maîtrise facilement. 

AptiUide pfysique. 

Dans cette septième période, le corps atteint 
son état le plus harmonique. 

Tous les divers systèmes qui composent le 
corps humain se subordonnent les uns aux au- 
tres, de manière à donner au corps sa {dus 
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grande force, sa pins belle forme et sa plas 
grande flexibilité pour acrrir aux détermîiit- 
tiona de Tesprit. 

Dans le cerreaa , il se &it un dernier dére- 
loppement par lequel les circonvolutions des 
parties latérales correspondantes aux sutures du 
coronal avec les pariétaux , prennent plus de 
volume # et donnent h la partie supérieure et 
antérieure de la tête une forme en arceau qui 
la rend plus lai^e et plus haute que dans les 
périodes précédentes. 

Quant aux proportions entre la partie posté- 
rieure et antérieure, elles sont aussi beaucoup 
plus fortes que dans toutes les autres périodes. 
lia partie antérieure l'emporte deux fois plus sur 
la partie postérieure. Les organes de la vie ani- 
male sont singulièrement réduits , tandis que les 
organes de la partie antérieure, et par consé- 
quent de la vie sociale, prédominent dans l'or- 
dre qui leur convient. 

Sans doute que Ton remarquera toujours des 
diiTérences Individuelles, et que tous les orga- 
nes ne seront pas également développés, ni dans 
Tordre le plus convenable; mais si on examine 
attentivement les proportions des masses anté^ 
rieures et postérieures , on trouvera dans tous 
les individus le caractère organique propre à la 
période. 
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Si l'éducation des membres de la société avait 
été dirigée par la vraie doctrine pendant toutes 
les sept périodes du développement, on aurait 
obtenu dans cette dernière période l'organisation 
la plus harmonique. 

En effet f la vraie doctrine indiquant tous les 
rappoi:ts de Thomme, leur degré d'importani$6>* 
et leur subordination , exhortant d'ailleurs aux 
œuvres ou à la pratique de tout ce qu'elle ensei^' 
gne, en même temps que l'esprit s'occupe, dans 
cet ordre^ de toutes ces vérités, les organes par 
lesquels il retient les signes de cette doctrine 
et exécute ce qu'elle prescrit, ces organes doi- 
vent se trouver dans le développement analogue 
h l'exercice et dans la subordination déterminée 
parleur emploi. 

11 résulte de cette théorie que les organes ac«* 
tifs et convenablement développés sont précisé* 
meut ceux qui conviennent h la nature intègK 
de rhomme; que c'est la doctrine qui les a for« 
mes et subordonnés ; que cette même doctrine a 
développé par l'exercice ceux qui devaient servir 
à l'observation des vrais rapports^ et qu'elle a 
réprimé ou affaibli ceux qui étaient trop déve« 
loppés et inharmoniques avec la Gn del'homme« 

A la On de celte période, la nation a produit 
son fruit ; elle a fait tout ce qu'elU pouvait faire 
sous rinfluence de ces doctrines qu'elle a ete- 

17 



brassées et qui Tout dirigée, et il sera vrai de 
dire qu'elle i*ecueiilera ce qu'elle aura semë. 

£t comme les deux doctrines , révélée et phi- 
losophique, marchent toujours en présence, 
ayant à leur suite les membres de la nation qui 
les ont embrassées, il en rcsulteque chaqàepor- 
tioB exerce les aptitudes de la période pourrâi- 
liaer Tidéal de ces mêmes doctriiies , mais ce 
sera avec des fins différentes, comme nous te 
vorroos dans la période suivante. 



SEPTIÈME PÉRIODE DU PEUPLE JUIF. 

Depuis l'an du monde 5iji5 jusqu'à 4i4^* 

C^fsl un fiiit bien digne d'attention que Jëstts-Cïlitist 
q«i) comme on le dit Tulgairencnl, est Tenu -ponr^r- 
feetioiiiier la loi , soit arriva justement cbms la^ période da 
pc^rfectionoement. 

Et on autre fait non moins remarquable , c'est que le 
mot employé pour désigner le but de la venue du Sauveur^ 
le fruit de ses mystères, est celui de perfection. Ce mot a 
été etidployé en ce sens par les anges, par Jésus-Christ lui- 
même et par les apôtres. 

I^'aithange Gabriel dit à Zacharie , en prédisant ht 
nsilss^ce de saint Je^-Ba|^iste s «c II marchera devant 
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# lui pour pi'épar^ au Seigtieor un* peuple par^ 
« feu (i)» » 

Jésus-Christ exhorte les siens k la perfection et lettf 
propose la. perfiectipn 4e Dieu même : « Soyex parfilits 
i< comme votre Père oéleslâ est parfait (2); si tous nmlet 
« être parfidtSy tendez oe que tous ates, donnei^le aux 
« pauTies. et suivea-nM»! (3)« » 

Ssânt Paul xtfp4u une àn&nifeé dé fois cette eibortatim r 
Scjfc^ paifaits : pmrfécU esidtei II montre que le but dti 
ministère ecclésiastique est dp txmdiiire iia perfisclicm} et 
quand il compare rancîeime aUianœ aireo la nourcHé , il 
leur assigne cette différence tpëciale, que la loi ne conduit 
personne à une parfaite joatioe^ NihUad pêtfectwn^ûd"' 
dbixit kx (4); nuis une tneilleure espérance , par laqucUo 
nous approchons de Dieu, a été substituée à sa place i 
JjUrodsiciio vetQ mêlions speî per ^uarn proxirPumus ma 
tHemm (5), tant.il est Trai que l'allimBce dont Jésns est It 
médiateur est plus parfaite que la première : /a UMxtm 
meUoris iesiamenti $pçus»r foetus est Jésus (6). 

Quant & i'épeque où le Sautenr est yenu^ on ne sftoratt 
douter quelle n'ait été déterminée par la sagesse divine^ 
p^û^e Notre^SUgneor et saint Paul répètent eeujrttii 
^e le Verbe n'a apparu que lorsque les temps arrdés p«r 
lui ont été accomplis (7). 

jipUtmiù imieUectuelle, 

Cette aptitude pour le perfectionnement s'est manifan. 
tée dans le peuple juif, sous le règne d^E[érode-le-Grand p^ 
lorsqii^ôn reconstruisit le temple en lui donnant plus de 

(t) Luc. 1, 17. — (2) MaUh. 8 ; 4S. — (5) Ibii., 19 ; 21. — (4) Bcbn 7 ; 
19. ^ (S) nid. — (6) IM», 7; 22, •* (T>M* If, 9f 4. 
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grandeur et plus de perfection (i). Mille sacrificateui*s qui 
entendaient Tarcbitecture dirigèrent l'exécution a?ec au- 
tant d'ordre que de diligence. 

ï On fit aussi beaucoup d'autres confstructions pour l'em- 
bdliisenient et la commodité des citoyens. 
V Plusieurs auteurs ont para dans cette période , qui ont 
laissé des monumens littéraires qui attestent Téléyation 
#t la sagesse de leur esprit, ainâ que leur zèle pomr le per- 
fiKtîonnemait de leurs semblables. Il suffit de citer Pbilon 
tt Josipbe. Le premier s'est proposé ce but dans tous ses 
«uyrages, et particulièrement dans ceux de Gain et Abel 
«t de la Vie contemplative. Jos^he manifeste ce dessein 
dans sa préfiice sur l'histoire, dans sa réponse à Appion et 
dms son récit sur le martyre des Machabées. Un antre fait 
plus général ^ c'est la multiplication de la secte dès Essé- 
siens. Il y en avait partout un grand nombre, mais ceuf 
^t habitaient l'Egypte aux environs d'Alexandrie, ^'on 
appelait ^Diérapeutes, célèbres par k récit que Philon nous 
a laissé de leurs moeurs, dans son Traité de la Vie contem- 
flative, avaient embrassé une mani^ de vivre encore plus 
par&ite que celle des Esséniens de la période précédente. 
I^s principes et les mœurs, de ces Thérapeutes sontsipar- 
i|its , que des aateurs très graves ont prétendu qiie ces 
iDiérapeutes étaient des Chrétiens ; mais d'antres auteurs 
son moins recommandables ont soutenu le contraire, et 
ce sentiment est Je plus probable. Si nous envisageons 
actuellement les Juifs entrés dans la grâce de la nouvelle 
alliance; sanctifiés par le Saint-Esprit, nous verrons qu'ils 
ont reçu la doctrine si éminente de Jésus Christ dans toute 
sa plénitude, et qu'ils Tont pratiquée aussitôt d'une ma- 
nière parfaite. 

(i) ii^îifhe,AnUq.f Ut. xtj M. 
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Les dpôtrès, les disciples, les premiers Juifs couvertiSi 
ftiosi que ceux qui avaient reçu les prémices de b grâce | 
Zacharie et Elisabeth , la Sainte- Vierge , saint Jean-Bap'* 
tiste, Anne la prophétesse et Simibn étaient remplis de 
lumières et menaient une yie parfaite. Saint Paul se flatte 
de connaître le mystère dû Christ, qui n'avait point été 
découvert aùi en&ns des hommes dans les autres temps f 
comme il est révélé maintenant par le Saint-Esprit à ses 
saints apôtres et aux prophètes : « ProiU potestis legentes 
« intelligere prudentiam meam in mysteiio Christi : quod 
« aliis generatîonibus non est agniiUm fiUis hominwn 
« • isicuti nunc revelatum est sanctis apostoUs ejus et prO'^ 
« phetis in spirituel), » 

Nous nous bornons à ces indications générales , parc€ 
que le fait est trop connu ^ mais pour relever davantage 
cette aptitude de la période propre aux Juifs , nousobser* 
terons que le même évangile , la même doctrine, avec la 
grâce des sacremens , n'ont pas été reçus avec la méite 
plénitude de conception et de pratique dans les nations qui 
se'troayaient dans les périodes inférieures. 

On peut observer aussi, avec saint Augustin (t2), que sT 
les Juifs de l'église de Jérusalem devinrent tout d'un coup 
les plus susceptibles des ddns excellens du Saint-Esprit y 
jusqu'à vendre leurs biens et se consacrer eux-mêmes en- 
tièrement à Dieu, comme un nouveau temple, dont l'an*- 
cien, qu'ils avaient si fort révéré jusqu'alors, n'était qu'une 
image temporelle, c'est qu'ils étaient dans la religion da 
vrai Dieu, quoiqu'ils fussent attachés aux signes chameb 
et aux images sensibles qui figuraient ces biens spirituels « 
tandis que les églises des gentib n'ont pas imité leur 

(I) Epk. Ul » M». 7» (2) Aof .| Où i>9^ifi ChfHi, , lifi^ Uh f • ^ . 
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exemple, parce qu'ils étaient éloignés de Dieu par l'idolâ- 
trie, quand il daigna les attirer à son service ^ ce qui nous 
inontre'les effets différens de Tinfluence des doctcioes. 

Aptitude morale, 

La disposition de la voloiité à embra^seï* la perfection 
cbrétienne s'est manifestée dans le peuplis juif «vec siutant 
d'empressement que l'esprit s'était porté k saisir les dog- 
ipes. Tout le monde convient que l'église de Jërusjilem a 
^ la plus parfaite, et que depuis on ne l'a pas surpassée. 
. Bien de plus admii*able que la yie morale et «ocîak de 
CCS premiers chrétien^. Voici ce que nous «n rapporte l'é- 
Tangéliste saint Luc , dans les Actes des Apôtres x « Ceux 
% donc, dit-il, qui reçurent sa parole (de MÛot Bicnre) 
y furent baptisés; et il j eut en ce )oiir «n?iroQ trois 
• mille personnes qui se joignirent aux discîpkt de Jérns* 

«( Christ. 

» 

« Ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, dans la 
i( opmmunion de la faction du pain et dans ks prières, 

« Ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble «i pos* 
i^ st^daient toutes choses en commun* 

« Ib vendaient leurs terres et leurs biens , et les distri^ 
v buaient à tous, selon le besoin que chacun en avait. 
. m Ils persévéraient aussi tous les jours dans le temple , 
%. unis de cœur et d'esprit entre epx » et rompant le pain 
« dans leurs maisons ; ils prenaient kur nourriture avec 
\ |ok et simpUcité de cœur, louant Dieu et étant aimés 
« .>4e tout k peuple. Et le Seigneur augmentait tons ks 
v jours le nonabre de ceux qui devaient elre seu^ den» 
« l'unité d'un même corps (i). 

(I) i«l., II ; 41-47. — Eraat aatem perseforanles in doctriaa apoi- 
takoran, tl «oaaMUHltattoM lirattloiiis pttts ; «I or«ti<mib«8. 
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El le même éTangélists ajoiSite plu» ioio : 

it Toute la multitude de ceux qui croyaient n'ataielîl 
ff qu'un cœur et qu'une âme , et nul ne considérait te 
« qn'il posiédait comme étant à lui eD particulier, mais 
« toutes dioMS étaient communes entre eux. 

« Les apôtres rendaient témoignage avec uue grande 
f fcroe 1 la r^urrection de Nôtres-Seigneur Jésus-Christ, 
« et la grâce étail grande dans tous les fidèles. 

« Car il n'y avait aucun pauvre parmi eux , parce qUè 
é tous ceux qui pdssédadent des fonds de terre ou de mai- 
é sons les vendaient, et en rappoi^aient le prit , 

« Qu'ils mettaient aux pieds des apôtres et on le distri« 
« buait ensuite à chacun, selon qu'il en avait besoin. 

c Joseph, surnommé par les apôtres Barnabe (c'est^i- 
« dire enfant de consolation) , qui était lévite et originaire 
é de l'ile de Chypre , vendit aussi un fonds de terre qti'fl 
# avait, et en apporta le prit qu'il mit aux pieds des 
« apôtres (i). m 



Onnei eiiam, qai credebant, erant pariier, et babebant onmia 
mania. 

PoteeMiones et sabstaatias yendebant et dlf idébaat illas omnibas, proal 
caicpie opas erat. ^ 

Qaotidie quoqae perdorantes unanimiter in templo , et AMiigentlS 
circa domos panem , snmebant cibam com axultatione et simplicitate 
coidia. 

Gollandantes Dewn , et habentes gratiam ad omnem pt e b— . De» 
minas sntem angebat foi sal?i fièrent ^letidis ia idipsam. 

(i) ÀeL IV ; 32-7. — MuUitadinis antem cre4entiiim erat cor nnam, 
et anima una : nec quisquam eoram , qn» possidebat , aliqaid ^nnm eife 
dicebat , sed erant UUs onmia communia. 

Bt virtnte magna reddebant apestoli testimoniam resurrectionis iuu 
Gbristi Domini nostri : et gratia magna erat in omnibus illis. 

Keqoe enim qufsquam egeas erat inter illos. Quotquot cnin posses- 
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Ce pea de paroles nous montre les caractères d'ane ci - 
tiUiation coosommée et le dernier terme du progris so« 
ckl. 

Qu'on ne s'y méprenne pas cependant, une telle perfec- 
tion n'est pas le fruit nécessaire d'un développement pure- 
ment naturel. L'action surnaturelle de Dieu y est interre- 
Due, et c'est la présence du Saint-Esprit dans les iraes qui 
est la cause première de cette perfection iiidiTidaeUe et so- 



Lorsque saint Pierre répondit aux Juifs ce qu'ils devaient 
pour participer k la grâce de la noutelle altianoe, il 
leur dit : u Faites pénitence et que chacun de vous soit 
« baptisé au nom de Jésus- Christ pour obtenir la rAnis^ 
m sion des péchés j et vous recevrez le don duSaint^Es^ 
• prit (i). » 

Ainsi, par la pénitence ils renonçaient è leurs erreurs et 
& leur vie déréglée 3 par le Saint-Esprit ils étaient remplis 
de lumière et de charité, et vivaient saintemrat dans une 
parfaite union d'esprit et de cœur. 

On ne peut concevoir une plus grande perfection sociale 
que celle qui est exprimée par ces mots : Ceux qui croyaient 
étaiait tous unis ensefhble et possédaient toutes choses en 
commun, 

SSTM sgrormn a«t dononim eraot , yendentes afferebtiit pretU eoram, 
fa» veadéiMnit , 

Et ponebaiit ants pedei apostoloram dîTidebatur aatem sinsolis prout 
caifae opus état. 

Jofeph antem > qui cosnominatos est Barnabai ab apostolii ( quod est 
isterpretatuoif fiiiui consolationis ] Letites, Cyprioi génère , 

CuB haberet agrum , yendidit eam , et attolit pretium^ et posuit anl» 
ptdet apostoloram. 

(I) ÂeU m sa. — Peiras yero ad iilos : Penitentiam^ ioquit; agite et 
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On Toit ici toutes les classes de la sodétf participer aùt 
mânes bieos spirituels et temporels. ' 

Les biens spirituels , ils les possédaient en persMram 
dans la doctrine des apôtres, dans la communion de Im 
fraction du pain et dans les prières. 

Pour les biens temporels, nous voyons que nul ne con* 
sidérait ce qu'il possédait comme étant à lui en particO' 
lier, mais que tomes choses étaient communes entre euX} 
et ils étaient si pénétrés de ce principe de la communauté 
que ceux qui possédaient des fonds de terre ou des nuxisons 
les vendaient et en rapportaient le prix qu'ils mettaient 
aux pieds des apôtres. 

D'où il résultait qu'on distribuait à chacun ce dont il 
avait besoin, et il n'y assoit aucun pauvre parmi eux. 

Un gouvernement hiérarchique d'institution divine était 
seulcapable de produire d'aussi admirables effets. Les apô- 
tres dépositaires de la doctrine et des sacremens pouvaient 
seuls communiquer le Saint-Esprit qui change les cœurs et 
les unit; leur prédication et leurs prières entretenaient cette 
union par l'unité de doctrine et par la gràcej les diacres 
étaient spécialement appliqués à satisfaire les besoins tem« 
porels de la société. 

Cet exemple nous apprend que, pour établir l'union des 
esprits et des cœurs des individus d'une même nation et de 
nations différentes, il faut : i® être uni au même Esprit, 
c'est-à-dire i l'Rsprit- Saint; 2** participer à la même doc- 
trir:e, celle que les apôtres ont enseignée , qu'ils avaient 
reçue de Jésus-Christ et dont l'Esprit-Saint donne l'intel- 



baptixetar unusquisque vestrum in Domine Jesu-Ghrisli , ia remissimen 
ptccitorum yesiromm ; et iccipietii donum Spirltas sancli. 



r 



Mgtnee j 5^ aToir k difine chnrité q«e le WÊètm Esprit- 
Saint répand seul dans les cœurs; 4^ ètrs soos It ODodttîte 
dht tuooesseim des apfttrcs, héritiers de k waic doctnae, 
éiqMosttettrs des sacreHiens , aTec lesqueb J4ras»(3irist a 
promis d'être jusqu'à la fin des aièdes. 



b 



HUtTIEME PÉRIODE. 



{En génératioiis : de 49 à 86. 
Sa aanéti pMtr rfimope : de 1693 à 1166* 
AW fiiQUL» • Gmvitoi : maturité. 

lotellectiièlles : ecience faite et facilité peur U 
eoaifliiml^per. 

4mtWI*» 1 Momie : iigesflf. 

Physique : corpe propertlooué dépendant de V 
prit. 



Les sept peViodes précédentes nous ontdonii4 
49 générations et i633 ans po«r durée du dé- 
veloppement d'un peuple, depuis le momeni 
eu il s'est fixé sur le sol jusqu'au terme de son 
progrès. 

Dans cette huitième période^ il est arrêté y 
n'étant plus susceptible d'accroissement p et par 
conséquent nous n'avons plus à le considérer 
dans un développement périodique f mais dans 
sa destinée et son avenir comme peuple £iit 
et stationnalre. Cependant il a une aptitude 
spéciale^ celle de la communication. 

Nous avons cru dénommer convenablemeni 
cet âge avance de la nation par le mot maturité y 
en latin gravitas^ 
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jiptitudes intellectuelle et morale. 

L'esprit étant fixé et possédant une doctrine 
fiiite, éprouve le besoin de la communiquer. 

Cette aptitude dominante se manifeste de tou- 
tes les manières , et par des discours , et par des 
écrits, et par des voyages, et. par des colonies. 

Les écrits portent l'empreinte de la période 
par une exposition claire, précise, doctrinale, 
toujours en rapport avec la pratique. 

Les discours sont graves, sentencieux, faits 
avec une élocution facile , dans des vues d'u- 
tilité. 

La multiplication rapide de la société, prove* 
nant des moyens de conservation employés gé« 
néralemcnt dans la masse, détermine ^ conjoln- 
tement avec Taptitude de la période, des 
colonisations en pays étrangers, oii elle exerce 
son action relative à sa doctrine et à sa période. 

Mais voici ce qui arrivera à cette nation , se- 
lon la doctrine dans laquelle elle se sera fixée. 

SI elle s'est fixée dans la doctrine i^évélée, elle 
possédera les vrais principes et les véritables rè- 
gles, et par conse'quent tous, les moyens.de con- 
servation. 

Les membres de celte nation jouiront de la 
perfection Indlylduclle, puisqu'ils seront unis a 
Dieu, en qui ils trouveront la lumière de la vé* 
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rilë^ la règle de la sagesse et la force morale pour 
maîtriser le corps et remplir tous leurs devoirs. 

Us observeront eu même temps tous les rap* 
ports sociaux , et ils jouiront de la paix qui en 
est le résultat. 

La science de la nature et le bon usage de 
ses productions fourniront abondamment à tous 
leurs besoins^ 

Ainsi la science et la sagesse qu'ils trouveroioft 
dans Tunion divine sera pour eux Tarbre dé TÎa 
qui les conservera dans leur existence sociale* 

Ils agiront sur tontes les nations qui leur sf<* 
ront inférieures, les perfectionneront, et n'en se« 
ront pas corrompus. 

Ils seront le peuple de Dieu; ils entreront 
dans ses desseins, et les accompliront; Dim 
même les protégera et les fera subsister jusque 
Taccompllssement de son œuvre. 

Au contraire, si la nation s'est fixée dans les 
doctrines philosophiques, ces doctrines n'étant 
pas conseiwatrices, et possédant en elles des {»*in- 
cipes de division et de dissolution, on peut pré«» 
dire ainsi l'avenir de cette nation : 

Les doctrines philosophiques étant multiples p 
elles donneront lieu à l'existence simultanée àt 
plusieurs sectes et de plusieurs partis; chacun 
d'eux voudra dominer, d'où résiUtéra la. dis- 
corde , les haines et les guerres civiles. / 



' A ce premier prîucipe de dissolution , se joiu* 
dra le malaise social ^ proïenanl de ce que les 
suisses n'étant pas constituées d'après les Trais 
principes^ il y aura pauvreté et richrase^ dolnî« 
nation et servitude, tyrannie et anarckie, avec 
Mus les désordres qui les acoompognent» 

A ces causes internes , qui minent la sodélé 
dans son cœur et dans ses entrailles ^ il fiiat 
joindre Faction des nations enTironnantes^ et 
Iti cbâtîmeos de la justice divine. 

Lés nations environnantes se trouvermit ààntt 
qwlqu\ine des péi^iodes que ce peuple sta- 
twonaire a déjà parcourues^ dès nations p dans 
leur progrès ; obéissant à Factivité de leur pé-* 
Shsdei oui une impulsî^i providentielle^ attirées 
fMMl-étM encodre par quelque parti de la natioii 
Éty^ei; vtmidtiaiit Venvidiir, Faffligerii ladisp«9«« 
ser ou la supplanter* 

jyaillettrsî k justice divine ne sauiuît laisier 
insfmnie une nAtion impie : elle enverra sw 
âérai; et éette nation disparaîtra de desaiis )a 
tanre. Cest aûnsi qu^'ont disparu successivemeitt 
ces nations si puissantes quand elle» sont parte-' 
OUC9 aa terme de leur développement^ telles qbe 
ka Roasudns et les Gaulois. 

9i les Grecs ancûens^^ ont échappé à cette loi 
cqoaixiune des nalicms impies , ils en sont i^e-^ 
vables à leur conversion au culte du vrai Dieu , 
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Bien s^ëUut servi d'eux pour l'âccampUssemciil 
de se& desseins. 

C'est im pbenoinètte bien remarqttaUe f ^M 
les nations qui se troutalent à la fin de leur dé>* 
Yeloppement périodique, lelies qiae ks Jniis cft 
les Gfrecss, ai«si que les nations qui étaieat 
depuis laïug^ temps stationnaiees , telles quirf 
les SjirÈens et les Egyptiens qui se truuTaîest^ 
pM" conséquent , dans Fapiitude de la cobbbmiK 
nication^ ont servi à raccomplissement iKm 
desMias de Dieu , en portant par toute la teire 
la doctrine du salut y tandis q^ les nntioiÉS au»>f 
quelles iU l'ont anncmcëe^ étant daM. des p4« 
riodes inférieures ^ ei par conséquent dans den 
aptitudes diiTérentes y ont rdcu cette doctrine 
chacune selon son aptitude. ^ 

Les Juifs, h la venue du Sauvent! ^ étaient ém 
milieu de leur septième période , et par conaé*^ 
qnentdans Faptitnde du perfectionoendent, elion 
sait qu'à ceMe époque ils o^esvaienfc la lèi pfttti^ 
patfkitenieDt que jamais. Il eiistaill pdimâr em 
dea gii'Qupes de £imilles qui s'étaient nwine eena^ii 
slituéi en société d'après les. principes* du :1a )ovp 
tels étaient les Esséniens. .t 

\t est bien remarquable que le Sauvfenl^ s'est 
annoncé comme venant p^fectionneis la loi, onj|« 
en d'autre termes, pour Faccomplirencequ'dkr 
promettait et la & ire observer par amour ^ ntn 
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seulement aux Juifs ^ mais à toutes les nations» 
Ces mêmes Jui& , ainsi préparés par la doc* 
triue de la loi qui avait présidé à leur éducation 
aociale^ et se trouvant d^ailleurs dans la der- 
nière période de leur développement et vers la 
fin^ ont reçu et pratiqué la doctrine du Sauveur; 
la doctrine parfaite, de la manière la pins 
exacte , et ont présenté dès son apparition une 
Tie sociale en tout conforme- à ce qu'elle pres- 
eriTait. 

En outre p parvenus à Tage de la communica- 
lion , ils ont été dans toutes les nations annon- 
cer cette même doctrine , et les peuples station- 
naires qui Font reçue d'abord , les Assyriens , 
ka Égyptiens I les Grecs et les Africains ont été^ 
ainsi que les Juifs, les propagateurs de cette 
aéme doctrine dans toutes les autres na« 
tiens. 

. : Il est paiement à remaixfuer que les Romains 
et les Gaulois n^ont apparu à leur tour chez les 
nations étrangères pour leur communiquer cette 
doctrine que trois ou quatre siècles a près , lors- 
qu'ils ont eu atteint lage social de la communi- 
cation en leur huitième période. 

Un fait cependant qui nous appat^ait, c'est 
qw^il n'y a pas encore eu de nation qui se soit 
constituée en entier d'après la doctrine révélée. 

Les iiations antjlennes n'ont reçu la doctrine 
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qne dans quelques uns de leurs membres qui 
n'ont servi qu'à la propager. 

La masse des Juifs l'a rejetée; elle s^est cepen* 
dant conservée dans sa constitution ancienne. 
Dieu réserve son retour pour la fin des temps. 

Les nations modernes sorties de Tétat sauvage, 
telles que les peuples actuels de TEurope^ Fout 
reçue y il est vrai , eu masse , mais îb ne sont pas 
encore organisés en toutes choses d'après ses 
principes; ils y ont mis obstacle j ùsqu'às ce jour^ 
et ils continueront encore îosqu'à la fin de leur 
développement, par la passion de raraour-pro- 
pre et les doctrines philosophiques. 

Sera-t-il donné à quelqu'une de ces nations, 
parvenue à la sixième période où Ton se consti- 
tue d'après les doctrines dominantes, leur sera- 
t*il donné, disons-nous, de se constituer fran- 
chement et entièrement d'après les principes de 
la doctrine révélée , de la foi orthodoxe, de ren- 
seignement catholique ? 

Il serait à souhaiter qu*il apparût sur la terr6 
un si édifiant spectacle; heureuse la nation dont 
Dieu serait le seigneur, dont la vérité serait la 
lumière, dont la charité serait la règle! Parve- 
nue à l'âge de la Communication, elle irait h la 
conquête du monde avec les armes pacifiques de 
la parole de Dieu et de la charité du prochain* 
Elle n'agirait, elle ne. vaincrait que par la per- 
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iiiasion du bon exemple et la bienfaisance de 
toutes les bonnes œuvres. Ces nouveaux coin- 
bats supplanteraient les anciens, la conservation 
succéderait à la destruction, la vie triompherait 
de la mort. Ainsi 8*éttiblirait l'unité sociale ; toui 
Its peuples reconnaîtraient Dieu pour père , Jé- 
ftttS-Christ pour sauveur ; ils s'aimeraient commç 
déS frères; ils partageraient avec équité lespror 
4aits de la mère commune fertilisée par leur 
industrie ; animés du même esprit ^ ils vivraient 
tti paix et heureux ^ns cett€ vie passagère, et, 
pleins d'espérance ,^ls aspireraient ^ de concert^ 
à reconquérir riotmortalité perdue et une gloire 
immuable et sans terme* 

Un tel phénomène apperaîtca*t-ll suria terre^ 
est^l présumaUe qu'une nation dénué cet écla^ 
tent exempte de piété ? Nous rignorotis ; Dieu 
^ a conservé le secret. Un tel avenir social n'est 
pas prédit. Il est écrit, an contraire, que Timpiété 
ira en croissant, que les nations s'ébèveroAt les 
fine^ contre les autres » et qu'à l'épOque de leur 
plus grand orgueil apparaîtra l'homme de pédiéy 
Tantechrist , qui s'élèvera au-dessus de tout ce 
qui s'est appelé Dieu, s'asseoira dans le temple 
inême de la Divinité, et séduira les Hâtions jus- 
qu^à se iaire adorer pour Dieu (i). 



» 

HtlttÈtfË l^ÉltlODË DU PËtTPLlB JOIF. 

Depuis Pun du mùnde 4i4â fusqu*à ifi']'^* - 

La nation juife est entrée dât» sa huitième période , l'an^ 
née 4i46« C'est l'époque de son ajitière disperêion. De ce 
nonctit les Juifii n'ont plus fiMrineuti odvpe dé natioâ| ils se 
sont dispersés dans toutes, les parties du tnoiide. Il e%t I 
remarquer que c'est un petit âonabrt de Juifr qui a rè^ 
là doctrine da Sauteur, et que la nation en masse i*i 
rejetée. * 

Mais il est résulté deux effets différens : les apôtres, se- 
lon la mission qu'ils eu avaietit reçue , sont allés annoncer 
rÉvangil^^ans toutes les nations ; les disciples et les fidèkis 
l'ont également propagé et soutenu selon la grâce qui leur 
a été accordée, et ont joui des avantages spirituels attachés 
à la connaissance et à la pratique de la vie chrétienne. 

Au contraire les Juifs incrédules , qui formaient le corps 
de là nation , étaient divisés entre eux par des opinions 
diverses ; ils en sont venus fréquemment aux mains dans 
des |;uerres civiles , meurtrières et désastreuses , ont été la 
dppe de ceux d'entre eux qui avaient le plus d'ambition 
et d'audace , se sont révoltés contre les Eomains , et ik se 
sont attiré le châtiment que Dieu leur avait prédit : la 
destruction de leur ville , l'embrasement de leur temple , 
et les horreurs du siège soutenu contre les Romains. Cest 
la première ruine de Jérusalem , la dernière arriva sous 
Adrien , l'an i54 de Jésus-Christ et 4^34 du monde. 

Cet empereur envoya des troupes qui firent im horrible 
carnage dans toute la Judée , il y eut cinq if»ikX quatre* 
vingt mille hommes de tués dans les combats et les cour- 
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ses ; l*on ne peut compter ceux qui périrent par le feu , 
la faim et les maladies; grand nombre furent vendus, et 
ceux qu'on ne put vendre furent transportés en Egypte : 
ainsi la Judée fut réduite en solitude. Depuis œ temps il 
fat ddfendu aux Juifs d'entrer à Jérusalem ni même de la 
ri^garder de loin. La ville habitée désormais par ks Gentils 
ne prit d'autre nom.qu'Elia. 

Depuis cette époque les JuiCs ne forment plus corps de 
nation , n'ont plus de temple ni de sacrifices. Dispersés dans 
toutes les nations , ils subissent la peine qui leur avait été 
pvédite i et servent à l'accomplissement des desseins de 
Dieu. 

§ IX. 

ûe l'état stationnaire , de la vieillessé^t de la 
décrépitude des nations. 

Nous venons de voir qu*tine nation entre dans 
Tetat stationnaire; dès qu'elle a terminé la sep* 
tijème période. 

• Nous avons observé que la nature humaine a 
ses lois qui la régissent; que si un peuple s'est 
constitué d'après ces lois, et qu'il persévère dans 
leur observation» il se conservera, malgré même 
les efforts que d'autre^ nations pourraient faire 
pour l'envahir ou pouf le détruire. 

Mais si l'on demande si, par cela même qu^un 
peuple a atteint son dernier développement et 
qu'il est entré dans l'état stationnaire, il doit, 
par un effet nécessaire, tomber dans la vieillesse 
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et dans la dccrépitade^ nous répondrons, i^ que 
sous le rapport physique, il n'en est pas des na- 
tions comme des individus : la génération con^ 
serve Tespèce. C'est ainsi que les Chinois, les 
liidous et les Juifs subsistent encore* 2^ Si une 
nation n'est pas constituée d'après les vrais prin- 
cipes et les véritables rapports, elle vieillira en 
ce sens que les fausses doctrines égareront les 
esprits, diviseront la nation,la feront tomber daiis 
toutes sortes d'erreurs et de vices, et ne pourra 
pas résister à l'action d'un peuple supérieur par la 
bonté de sa doctrine, ou par sa force physique. 
C'est par ce principe qu'on/peut expliquer pour-* 
quoi les nations barbares, qui avaient reçu la 
doctrine catholique, ont supplanté les anciennes 
nations, telles que les Romains et les Gaulois qui 
avaient persévéré dans les erreurs païennes , et 
pourquoi encore certains peuples barbare^ qui 
avaient reçu la doctrine catholique , ont survécu 
à des peuples aussi nouveaux qu'eux , mais qui 
avaient embrassé une fausse doctrine ou héré- 
tique. Les Francs, par exemple, qui étaient ca- 
tholiques, ont survécu aux y isigoths, qui étaient 
Ariens. Ainsi, de tous les pleuples qui ont 
disparu, il ne serait pas exact de dire qu'ils ont 
cessé d'exister, parce qu'ils étaient tombés dans 
la vieillesse ou dans la décrqpitude ; mais il &Xk% 
attribuer leur extinction aux cause» que nous 




.avons indiquées : les erreurs, les vices, les ili- 
visious. 

SX. 

Des élémens de durée , de grandeur ^ et de pro- 
spérité ^ une nation j pendant son développe^ 
ment et dans son état stationnaire. 

Dien^ qui a tout crée, veut que tout subsiste ; 
les lois auxquelles il a assujéti les êtres sont les 
lois de la vie et par conséquent de la dorée. Plus 
donc une nation se conformera à ces lois divines, 
. plus elle assurera sa conservation ; si tous les 
membres qui composent la nation concourent à 
la même fin, de manière qu'ily ait dans Tétat 
unité de pensée et d'action, plus il y aura de con- 
ditions qui assureront la durée ou la vie de cette 
nation. 

\M grandeur consiste à posséder ce qu'il y a 
de plus noble, de plus élevé, de plus puissant. 

Une nation ne peut se glorifier de ces titres 
d'honneur que lorsqu'elle connaît Dieu et qu'elle 
• suit ses lois. 

La nation juive n'a été grande , n'a été supé* 

rieure à tous les autres peuples que parce que le 

Seigneur était son Dieu, qui la protégeait par 

' d'innombrables prodiges et qui l'avait dotée d'un 

^code de lois empreintes du cachet de la souve- 

^vatuieaagesse» 
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Les nations chrétiennes sont héritières dep 
anciennes prérogatives du peuple de Dieu ; elles 
jouissent en outre de raccomplissementdes pro- 
messes faites au peuple figuratif* Le Saint-^prit 
vit dans le cœur de chacun de ses membres fidè«^ 
les et lui communique une vie divine^ intérieure, 
spirituelle, éclairée par la vérité, dirigée par k 
charité. Un peuple composé d'hommes animés 
par l'Esprit divin et dirigés, dans leurs œuvres, 
par la vérité et la charité, serait un peuple de 
sages. 

Plût à Dieu que les nations chrétiennes et ca- 
tholiques appréciassent leur noble vocation 0t 
qu'elles y répondissent ! elles réaliseraient Ita 
caractères de la perfection par lesquels saint 
Pierre décrit le peuple de Dieu : elles seraient 
des nations saintes, formeraient un peuple roi. 

Ces nations, dans la suite de leur progrès, 
marcheraient de lumière en lumière, de vertu en 
vertu, et, arrivées h Tétat stationnaire, elles po8« ^ 
séderatent la perfection de cette vie passagère. y 
Qu'elles seraient grandes, et en même temps 
qu'elles seraient bienfaisantes I car leur gran« 
denr ne consiste pas dans une vaine ostentation, 
mais dans la possession des véritables biens et 
dans la puissance d'en faire part à ceuK qui efi 
sont privés ; et leur charité universelle déborde- 
rait, comme un fleuve, sur tous les peuples. 




f ■ 



MO CÂvnê DB LA« OAAHBium DBS KATioirs; 

pour les enrichir de tout ce qu'elles possèdent. 

Les élëmens de la prospérité ne sont pas diffé- 
rens des élémens de la grandeur ; là oii Dieu se 
trouve, tout prospère, parce que Dieu bénit; la 
fécondité, le bien-être sont attachés à Tobserva* 
tion de ses lois : s'y conformer, c'est prospérer. 
On prospère au dedans, on prospère au dehors : 
au dedans, par un accroissement de lumières, de 
vertus, de bien-être ; au dehors, par un échange 
de bienfaits , par le succès d'utiles entreprises. 

Ainsi la prospérité résultera de la science des 
vrais principes, de l'observa Aon des vrais rap- 
porta, des œuvres qui leur seront conformes , de 
la coordination de toutes les forces au même but. 
Le bien-être sera général, parce que chaque in- 
dividu jouira de la perfection humaine et que la 
charité sociale, riche de tous les biens particu- 
liers, ne saurait laisser souffrir aucun de ses 
membres. D'ailleurs, chacun étant réglé par la 
sagesse, use seulement des créatures, se contente 
du nécessaire, s'interdit tout excès , vit dans le 
siècle présent avec tempérance, avec justice et 
avec piété : dans l'attente de la béatitude que 
nous espérons et de la manifestation glorieuse 
de Jésus-Christ, notre grand Dieu et notre sau- 
veur (i). 

î 

(I) Wt, ti 19, 18. 



t 



t 

* 

it 



:%: 



com d'cuii sum uns hatioïiSi itcV SH 



■■■■^••" 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



COUP d'oeil général sur les HATIONS ANCIENNES ET 
MODERNES d'âPRES LE POINT DE VUE DES PÉRIODES 
SOCIALES. 



Avant d'appliquer la loi des périodes à une 
nation particulière^ il faut faire une distinction 
essentielle. 

Il a existé et il existe encore des nations qui 
n'ont pas commencé par l'état sauvage , elles ont 
toujours joui des avantages qui caractérisent la 
civilisation /c'est-à-dire que p fixées sur un sol , 
elles ont possédé une doctrine , une langue , l'é- 
criture, un gouvernement établi, la connais- 
sance des arts et des métiers. 

Il ûiut compter au nombre de ces nations , les 
Assyriens , les Indiens , les Chinois , les Syriens 
et les Egyptiens. Chacun de ces peuples a sa lan- 
gue et son écriture propre; ils ont toujours été 
fixés en corps de nation et soumis au gouverne- 
ment d'une autorité souveraine; ils ont une doc- 
trine semblable pour le fond , et on peut s'aper- 
cevoir qu'elle n'est autre chose que la doctrine 
primitive ) altérée seulement par les passions ^ 
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les préjugés et l'ignorance, qui ont étc la suite du 
péché d'orgueil et de la confusion des langues 
arrivée à la tour de Babel. 

On ne doit donc pas chercher à reconnaître 
des périodes sociales dans ces peuples. Il faut se 
boruer h remarquer l'influence que les doctri- 
nes ont exercée sur la constitution socialej sur 
les moeurs, sur l'état des personnes, et quels 
ont été les événemens occasionnés par les pas- 
sions des hommes. 

D^autres nations , au contraire , quoique civi- 
lisées depuis long-temps, ont commencé cepen- 
dant par être des peuplades errantes et sauva- 
ges, dégradées au moral aussi bien qu'au phy- 
sique^ privées de tous les avantages des nations 
dvilisëes. Il faut compter au nombre de ces na- 
tions les Juifs, les Grecs, les Romains et les 
Gaulois. Les Juifs, il est vrai, ne se sont pas 
trouvés dans les mêmes conditions que les autres 
peuples, leur dégradation provenait de la lon- 
gue servitude qu'ils avaient subie en Egypte. Il 
est même très probable que quelques unes de 
leurs familles avaient conservé les aptitudes in* 
tellectuelle , morale et physique, qui caractéri- 
saient la race d'Abraham ; mais il faut reconnaî- 
tre diaprés le l'écit de Moïse que la masse était 
abrutie, et l'Histoire sainte nous apprend qn*elle 
ii^est sortiiS de cette dégradation que par degrés, 
% 
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et dans Tordre que nous avons assigné aux p(> 
riodes sociales. 

Le peuple grec a commencé dans le même 
temps y si l'on compte les périodes de ce peuple 
par celui d'Athènes qui e'tait en effet le pins 
avance. Or ce peuple s'est trouvé dans les con* 
ditioQg convenables en l'année j582 avant 
Tére chrétienne^ époque à laquelle Cécrop^avoc 
une colonie égyptienne donna des lois, fixa ces 
peuples et commença leur civilisation. 

Les Romains à la fondation de Rome prove» 
naient de divers peuples fixés depuis plus de 
quatre cents ans. Us devaient donc se trouver, 
au moment de leur fondation , vera les com- 
mencemensde la troisième période; le genre de 
leurs œuvres d'ailleurs l'annonce , et les aptitu- 
des qu'ils ont acquises par la suite le confirment. 
Ainsi la fondation de Rome ayant eu lieu sept 
cent cinquante ans avant Tère chrétienne y si 
Ton ajoute ce nombre qui renferme trois pé*- 
riodes aux deux périodes que nous pensons avoir 
précédé la fondation de Rome , cette nation tout 
au commencement de l'ère chrétienne entrait 
dans la sixième période. 

Pour les Gaulois , il est difficile de préciser le 
point de départ de leurs périodes. Les Romains 
ont puissamment contribué h leur développe- 
ment, les Grecs aussi, surtout dans l^s parties 
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méridionales. Nous présumons qu'à l'époque de 
Jules-César, les Gaulois se trouvaient dans leur 
troisième période. 

Il faut remarquer que ces nations qui sont 
sorties de l'état sauvage, ne l'ont fait que par 
l'influence des nations déjà civilisées. Ainsi la 
masse des Juifs Ta été par celles de sesfrmilles 
qui avaient conservé la perfection primitive, 
telle que pouvait être la maison de Levi, et 
rinfluence de la loi qu'elle avait reçue de Dieu 
même. Il est possible cependant que la civilisa- 
tion égyptienne y ait contribué en ce qui con- 
cerne les arts et l'industrie. Les Grecs ont été 
civilisés par les Egyptiens; les Romains Font été 
par les Grecs, et les Gaulois par les Romains. 

On appelle nations modernes celles qui se 
sont formées depuis l'ère chrétienne. Ces na- 
tions ont toutes commencé par être des peupla- 
des errantes et sauvages , et nous avons vu que 
ces peuplades provenaient de la multiplication 
des premières fiimilles qui s'étaient éloignées 
des centres des nations fixées et civilisées. 

Ces peuples errans se sont fixés les uns plus tôt 
les autres plus tard, ce qui fait que dans le siè- 
cle où nous sommes ces peuples, devenus na- 
tiens , se trouvent dans des périodes diflë- 
rentes. 

Lorsqu'on voudra étudier les périodes de ces 
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peuples, il faudra déterminer avec soin l'époque 
où ils se sont fixés« On comptera leurs périodes 
h partir de ce point, et on remarquera qu'ils ont 
manifesté des aptitudes semblables et des évé«- 
nemens de même nature à chaque période de 
leur développement. Nous allons indiquer les 
principales nations qui ont apparu dans les qua- 
tre parties du monde depuis l'ère chrétienne. 

Europe. 

Les Ostrogoths, puis les Lombards se sont 
fixés en Italie de 4^o à 5p8, et ont formé la 
nation italienne. 

Les Saxons se sont fixés en Angleterre en 45o, 
et ont formé la nation anglaise. 

Les Bourguignons, les Visigoths et les Francs 
se sont fixés, dans les Gaules de 4^0 à 5oo^ et 
ont formé la nation française. 

Les Goths, les Suèves, et plusieurs autres 
peuples barbares se sont fixés en Espagne vers 
Tau 53 1, et ont formé le peuple espagnol. 

Les divers peuples allemands se sont fixés dans 
la Germanie vers le neuvième siècle. 

Les Russes embrassent une infinité de peu** 
plades, dont une partie est encore à Fétat errant 
ou vient de se fixer. Les plus anciennes datent 
du neuvième siècle ou 860. Tous ces peuples ont 
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été soumis à Taciion de la doctrine chrétienne , 
et ont parcouru les périodes renfermées entre la 
date de' leur établissement et Fépoque actuelle. 

Amérique. 

Il faut distinguer en Amérique les peuples 
indigènes d*ayec les peuples européens qui s'y 
sont établis; parmi les indigènes les uns sont 
encore à l'état sauvage , d*autres depuis leur 
contact avec les Européens ont reçu quelques 
modifications^ mais on ne saurait assigner aucune 
de ces peuplades qui se serait constituée en 
corps de nation » et eût résisté à Tâction enra^ 
hissante des Européens. Ces mêmes Européens > 
au contraii*e, se sont emparé du sol et s'y sont 
fixés : ils forment actuellem^it un corps de na** 
tion^ mais comme ils appartiennent originaire- 
ment à des nations déjà fixées depuis long* 
temps ^ ils ont apporté en Amérique laeivilisa^- 
tioti de leur nation originelle , et comme Témi- 
gration des peuples européens pour l'Amérique 
se fait tous les ans , ce peuple doit se trouver au 
même degré de civih'sation que les nations d*£u- 
rope. Cependant il fiiut tenir compte du mé- 
lange opéré entre des individus de diverses 
périodes difl<érentes , cela peut influer sur la 
masse qui sera inférieure aux nations les plus 
avancées de l'Europe. 
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Il faut distinguer en Afrique les races indigè- 
nes d'avec les peuples étrangers. 

Les premiers sont les nègres qu'il faut dis- 
tinguer en deux états : les uns^ dans nntérieur 
des terres y sont errans et sauvages; les autres, 
habitant les côtes maritimes, sont fixés depuis 
plusieurs siècles et jouissent de quelque degré 
de civilisation ; ils peuvent être dans la troisième 
période^. 

Au nombre des peuples étrangers qui occu- 
pent principalement le nord de l'Afrique il faut 
compter les races arabe et turque avec-qmelque 
mélange d'anciens Vandales. Ces peuples datent 
du septième siède , et peuvent être actuellement 
dans la sixième période. Cependant si l'on re- 
marque qu'ils ne sont pas aussi avancés que les 
peuples d'Europe qui sont dans la même pé- 
riode, on doit l'attribuer h Finfluence de la 
doctrine ou de la religion qu'ils professent. 

Asie. 

Outre les anciennes nations indienne et chi- 
noise, il en existe plusieurs autres modernes qui 
ont été formées par la fixité de peuplades erran- 
tes turcomanes, tartares et |aongoles , désignées 
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actaeltement par les royaumes de Turquie ^ de 
Perse, du Thibet et du Japon. 

Beaucoup de hordes sont encore à l'état er- 
rant, et cependant elles ne doivent pas manquer 
d*un certain degré de civilisation à cause du 
contact habituel qu elles ont avec ces diverses 
nations. 

Nouvelle-Hollaude et Folybésie. 

Les peuplades disséminées dans les îles nom- 
breuses de la Polynésie étaient presque toutes 
dans rétat sauvage lorsque les Européens y ont 
abordé ; dans quelques îles on a découvert quel- 
que degré da développement , qui correspon- 
drait à la troisième période. Les bordes de la 
ÏTouvelle-Hollande sont peut-être au plus bas 
degré d'abrutissement. 

Depuis que les Européens visitent ces îles et 
que les missionnaires s'y sont établis , on pour- 
rait espérer un développement progressif de ces 
peuples; mais si les Européens abondent en 
^rand nombre avec l'esprit mercantile qui les 
imime, ils rendront la condition de ces sauvages 
si malheureuse qu'ils finiront par les anéantir et 
les supplanter, ainsi qu'on l'a fait en Amérique, 
et que les prisonniers anglais commencent à le 
faire à la Nouvelle-Hollande. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



période da ptnple français. 
it les organes pvédominans 



nAlTCHE n. 

Le crine trouTé dans le camp d'Attila, pris Chifans* 
snr-Slame , a la forme de la seconde pâiode. 

Les criines gaulois , chinois , indous , égyptiens et ro- 
mains représentent la forme aâoieone des peuples sta- 
tionnaires. 
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